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CHAPITRE PREMIER


On n’avait pas de souvenir de mois de juillet plus torride
depuis une bonne centaine d’années. Chalotte la Zorrible se réfugia à l’ombre
sous la carriole d’un marchand de primeurs de Petticoat Lane pour croquer une
pomme volée. C’était l’heure du repas, et dans tout Londres les pubs ouvraient
grandes leurs portes sur des rues encore silencieuses et désertes. Presque tous
les habitants de la métropole essayaient de se soustraire à la chaleur, étendus
en petite tenue sur leur lit, le regard tourné vers l’obscurité car l’étuve
était trop oppressante pour qu’ils se lèvent, trop écrasante pour qu’ils
décident quoi que ce soit.


Mais il n’en était pas de même à Petticoat Lane, où régnait
une intense activité. Chalotte contemplait les pieds qui défilaient au travers
des rayons en bois d’une voiture des quatre saisons, les pieds des milliers de
Londoniens arrivant de toute la capitale pour leur balade matinale du dimanche.
Levés de bonne heure, ils venaient se bousculer, suer et jouer des coudes afin
d’examiner les marchandises disposées sur chaque étal. Ils se pressaient les
uns contre les autres, s’interpellaient, se poussaient, et les marchands les
hélaient eux aussi, ouvraient tout grand leur bouche et découvraient quelques
chicots, quelques dents cassées.


Chalotte adorait Petticoat Lane, une rue de rêve pour un Zorrible,
une rue dont le marché offrait tant de marchandises à voler qu’on pouvait
aisément y faire en une journée ses réserves pour la semaine. Elle leva la main
et, ni vue ni connue, subtilisa une autre pomme. Le fruit était chaud au toucher
et sa pulpe tiède sous la dent.


Elle dévora la pomme, trognon et pépins avec, puis pointa la
tête au-dehors, corps tendu, prête à s’élancer, mais personne ne l’avait
remarquée. Sur le trottoir d’en face, devant l’entrée d’un pub décoré de tuiles
vertes se tenait une poignée de buveurs, pintes de bière blonde à la main. Leurs
yeux luisaient de plaisir comme ils levaient leurs verres et s’en déversaient
le contenu ambré dans la gorge. Ils éructaient bruyamment leur satisfaction
lorsque les grandes goulées de breuvage atteignaient leur estomac, puis se
dévisageaient, émerveillés, comme si la bière avait été inventée du matin même.


À proximité de l’étal aux fruits, dans un renfoncement de
porte, un individu proposait des montres volées dans une valise. Juste derrière
lui, Chalotte vit un pickpocket s’emparer du porte-monnaie d’une dame dans son
sac à main. Un fracas de vaisselle brisée couvrait la rumeur des discussions, des
services entiers y passaient : c’était le moyen qu’avait trouvé un camelot
pour attirer l’attention des passants. Chalotte sourit intérieurement, attrapa
une dernière pomme et quitta sa cachette.


Elle avait à peine fait un pas qu’une grosse main s’abattit
sur ses longs cheveux fins et les empoigna. Une voix lui hurla à l’oreille :
« Ah, je t’y prends, graine de vaurien ! »


Chalotte se vrilla le cou pour dévisager l’adulte qui venait
de l’attraper. Ce qu’elle vit lui fit bondir le cœur dans la poitrine. C’était
un policier en civil qui l’avait capturée, aucun doute là-dessus. Elle n’avait
pas besoin de l’uniforme pour reconnaître un flic. Elle se débattit un instant
contre la poigne, se maudissant d’avoir été si négligente, mais l’étreinte ne
se relâcha pas. Un seul moment d’inattention et c’était maintenant son
existence même qui était en danger.


« Ouille, lâchez-moi, ça fait mal ! »
geignit-elle, laissant les larmes lui monter aux yeux dans l’espoir que l’agent
la prendrait en pitié. Un attroupement se forma et la rue encombrée fut bientôt
bloquée par les badauds qui se massaient autour de la guimbarde pour regarder
la scène en roulant des yeux ronds et assouvir une curiosité malsaine. Ils
toisaient avec un mauvais sourire cette fille mince aux vêtements élimés, au
visage sale.


« Allez, p’tite, sauve-toi ! » lança un type.
Ses voisins se contentèrent de grimacer de nouveau et attendirent la réaction
du policier. Mais celui-ci ne broncha pas et des imprécations commencèrent à se
faire entendre depuis les ruelles voisines où les promeneurs bloqués par l’attroupement
dont ils ne pouvaient voir la cause exprimaient une impatience grandissante.


« Pourriez p’t-être laisser l’passage, non ? »
grognaient certains tandis qu’un vent de bousculade gagnait la foule.


Le policier entraîna Chalotte derrière la carriole. « Comment
tu t’appelles ? » demanda-t-il. Chalotte, en vraie Zorrible, avait
déjà prévu sa réponse.


« Chalotte Jenkins, fit-elle. Y a maman qui m’attend au
bout d’la rue, pis elle va s’inquiéter si elle me voit pas revenir… J’ suis
désolée pour la pomme, parole, elle la remboursera. Pardon, m’sieur, j’avais
juste soif. » Ces dernières paroles s’adressaient au marchand qui n’avait
pourtant pas l’air spécialement affecté par le vol d’un de ses fruits.


« Bah, laissez-la, fit-il. Qu’elle en prenne même une
autre si ça lui chante.


— Ouais, s’exclama un des badauds, chiper une pomme
par-ci par-là, y a pas d’quoi en faire un plat ! »


Le policier hésita et Chalotte sentit les doigts se
décrisper dans ses cheveux ; il allait la laisser partir. Elle renifla en
affichant l’air le plus malheureux possible, mais alors, un doute soudain lui
traversant l’esprit, l’adulte raffermit sa prise. Il leva sa main libre et d’un
geste sûr rabattit la chevelure de Chalotte en arrière pour exhiber ses
oreilles à l’assistance. Les spectateurs en eurent le souffle coupé. Les
oreilles de Chalotte étaient longues et pointues, gage de grande intelligence
et d’audace – des oreilles zorribles.


Le policier émit un sifflement de jubilation. « Regardez-moi
ça ! brama-t-il. J’en ai chopé une, une Zorrible tout ce qu’il y a de plus
zorrible ! » D’une poche du pantalon de sa captive, il sortit un
lance-pierre. « Et regardez-moi ça, ajouta-t-il, le visage rouge bouffi de
satisfaction, l’arme du Zorrible.


— Une Zorrible, reprit l’assistance et le mot se mit à
circuler dans la foule, une Zorrible.


— Celle-là m’échappera pas, brailla le policier,
je l’embarque ! Vite, dégagez la voie, vous faites obstruction, poussez-vous ! »
Il écarta sans ménagement les badauds ébahis de son chemin et se fraya un
passage entre deux étals jusqu’au trottoir.


Chalotte hurlait. Elle se débattit, martela le policier du
poing, mais il était trop fort pour elle. Il avançait à grands pas, faisant
place nette devant lui tout en traînant sa prisonnière à son côté.


« Reculez, laissez le passage ! beuglait-il. Police !
police ! dégagez, dégagez de mon chemin ! »


Chalotte continuait de brailler de sa voix la plus aiguë, mais
personne ne lui vint en aide. Le policier fonça comme un ouragan entre les
flâneurs et les marchands, bouscula les cercles de buveurs qui paressaient
devant les pubs, leur faisant dégouliner de la bière sur les doigts et sur la
chemise. Puis, tandis que le policier et sa prisonnière continuaient leur
chemin sur le trottoir, passant les allées de Petticoat Lane, le brouhaha s’estompa.
Des passants se retournèrent sur leur passage pour les dévisager en riant. Où
était le problème ? Aucun ne soupçonnait la gravité de l’affaire, aucun ne
réalisait que Chalotte était une Zorrible, et que pour un Zorrible, la capture
c’est la fin de tout.





Les Zorribles sont en général minces avec des oreilles en
pointe. Cela mis à part, ils ont l’apparence d’enfants normaux bien que
certains soient Zorribles depuis des lustres. D’aspect misérable, ils sont
farouches mais très véloces et sacrément malins ; bref, formés à l’école
de la rue.


Certains enfants normaux tournent Zorribles ; cela se
fait très lentement, sans qu’ils en aient conscience. Un beau matin, ils se
réveillent et ça y est, la mutation est faite. Peu importe leur origine tant qu’ils
ont connu ce qu’il est convenu d’appeler un « mauvais départ dans la vie ».
Un gamin qui disparaît de l’école a toutes les chances de s’être enfui pour
vivre sa vie en Zorrible. Parfois on entend dire qu’un enfant a été retiré de
la garde de ses parents. Le gosse en question sera plus vraisemblablement
devenu Zorrible et mènera sa barque tout seul. Quand, dans un supermarché, un
enfant se fait pincer pour vol par le détective, on peut être sûr qu’il ira
grossir les rangs des Zorribles si jamais il réussit à se sauver, et qu’il
veillera à ne plus jamais se faire prendre.


Ainsi, les Zorribles sont des marginaux hors-la-loi qui
prisent plus que tout leur indépendance, car leur condition est pour eux source
d’une joie profonde. Ils évitent les adultes qu’ils n’aiment pas et dont ils se
jouent. En réalité, les seules personnes susceptibles d’approcher les Zorribles
sont les enfants ordinaires auxquels ils se mêlent volontiers pour tromper la
vigilance des autorités. N’importe quel gamin peut à son insu côtoyé un
Zorrible, voire discuté un brin avec lui sans remarquer ses oreilles, car ils
ont les cheveux longs et portent des bonnets de laine bien enfoncés sur le
front.


Leurs pires ennemis sont les policiers – les flics.


Les flics incarnent les autorités qui ne peuvent souffrir l’existence
des Zorribles : la vie facile et libre qu’ils choisissent leur est
proprement inacceptable. Fuguer du domicile familial pour squatter des bâtisses
en ruine et vivre sans contrainte sociale n’est ni très propre ni très convenable.


Pour un policier, la capture d’un Zorrible est un événement
rare qui représente une grande réussite ; c’est également la fin de toute
liberté pour le captif. Voilà pourquoi Chalotte se débattait de toutes ses
forces. Dès que ce flic l’aurait introduite dans le commissariat, c’en serait
fait d’elle.





Le policier parvint à l’extrémité de Brick Lane, se posta à
l’angle de Whitechapel Road et attendit que le feu passe au vert. Il
cramponnait toujours Chalotte par les cheveux, et elle continuait à hurler de
douleur. Une bande de compères en tournée de pubs, la démarche légèrement
titubante, s’attroupa au coin de la rue pour regarder la scène.


« Dispersez-vous, nom d’un chien ! » fit le
policier. Il se pencha pour amener sa grosse face contre celle de Chalotte, laquelle
lança brusquement la tête en arrière. L’haleine du policier était saturée, écœurante,
fleurant le pain moisi. Il éclata de rire et arrosa la fillette de postillons.


« Tu peux toujours te débattre, Zorrible, ça servira à
rien. Moi, j’vais gagner du galon sur ce coup-ci, pour sûr.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? demanda
Chalotte.


— Oh, fit le policier, ça, c’est clair. On a des
consignes pour les Zorribles, parfaitement ! Y a six mois de ça, on a
retrouvé un chiffonnier mort à Southfields avec son fils, assassinés dans leur
propre maison, massacrés à coups de lance-pierres. Et tout le monde sait qui
utilise ces engins, pas vrai ? » L’agent agita l’arme de Chalotte
sous son nez en lui tirant les cheveux si brutalement qu’un flot de larmes lui
inonda les yeux et creusa des sillons sur ses joues sales. Le policier sourit.


« Trois de nos hommes ont été blessés, l’un d’eux a
même failli y laisser sa peau, et depuis, les Zorribles sont devenus la
priorité numéro un… Te fais pas d’illusion, ma p’tite, on va te garder à l’œil.
Tu vas apprendre à connaître l’inspecteur Cagemate. »


Le feu passa au vert. Le policier se redressa et fonça vers
l’îlot pour piétons au milieu de la large rue, traînant dans sa foulée sa
prisonnière dont les pieds touchaient à peine le bitume.


« C’est qui, l’inspecteur Cagemate ? »
demanda Chalotte qui essuyait ses larmes du revers de la main.


Le policier s’immobilisa sur l’îlot et la toisa. « Cagemate,
commença-t-il, c’est un type du tonnerre. Depuis les meurtres de Southfields, il
a monté un groupe d’agents chargés d’éliminer les Zorribles et spécialement
entraînés pour ça. Ils pistent les Zorribles, étudient les Zorribles et ils en
savent plus sur les Zorribles que les Zorribles eux-mêmes. On t’enverra à lui, ouais,
et quand il t’aura posé toutes les questions qu’il aura imaginées, et que t’y
auras répondu, ben, on te taillera les oreilles et ça fera une Zorrible de
moins à nous enquiquiner, vu ? »


Profondément réjoui, le policier éclata de rire puis, profitant
d’un instant de répit dans le flot de voitures, poussa de nouveau Chalotte en
avant et la traîna vers le trottoir d’en face.


« Salaud ! tempêtait Chalotte, salaud ! »
mais la crânerie de ses injures masquait la peur qui s’était emparée d’elle. L’idée
d’être envoyée à cet inspecteur Cagemate la remplissait d’effroi. Si on lui
rognait les oreilles, elle redeviendrait une enfant normale, elle grandirait. Livrés
à eux-mêmes, les Zorribles ne deviennent pas adultes, et leur petite taille, dont
ils s’enorgueillissent, conditionne leur liberté. Elle leur permet de se faire
passer pour des enfants bien qu’ils soient souvent aussi expérimentés que les
plus vieux des adultes.


« Garde tes injures, grogna le policier, espèce de
petite sauvage ! J’ai des ordres formels. Je t’embarque pour la B.A.Z. et
c’est tout, point final !


— La B.A.Z. ? reprit Chalotte. Qu’est-ce que c’est ?


— La B.A.Z., c’est la Brigade anti-Zorribles, l’équipe
de Cagemate, établie vers Fulham. C’est là que tu vas aller, dans un grand
fourgon pour toi toute seule. Avec un peu de chance, je te ferai l’honneur de t’y
accompagner. » Rigolant de sa blague, le policier reprit son chemin en
accélérant encore l’allure. Chalotte trottait à son côté, en proie à la pire
panique.


Ce qu’ignorait ce flic, c’est que cette Zorrible capturée
accidentellement savait tout du double meurtre de Southfields et qu’elle
craignait par-dessus tout un interrogatoire musclé. Sous la contrainte, elle
risquait de divulguer d’importants secrets zorribles. Ce serait alors un
désastre, une catastrophe pour elle et ses amis. Elle avait assisté à la mise à
mort de La Goutte Bunyan et de son fils dégénéré, elle savait qui était à
mettre en cause dans cette affaire, mais même si elle s’en ouvrait à ses gardiens,
son sort ne faisait pas de doute. Jamais on ne la croirait.


Chalotte et neuf de ses compagnons avaient été kidnappés et
réduits en esclavage pendant des mois par ce répugnant traqueur de Zorribles. À
demi morts de faim, meurtris, c’est par miracle qu’ils avaient réussi à se
tirer de ce guêpier. Les assassins de La Goutte et Erbie n’étaient autres que
ses propres amis : Batteur et l’Allemand Adolf qui avaient abattu leurs
tortionnaires grâce à deux lance-pierres et quelques billes bien ajustées afin
d’échapper aux sévices et à la mort lente qui leur étaient réservés. Mais Batteur
et Adolf n’étaient plus, ils avaient été tués lors de l’aventure de la Grande
Chasse aux Rognes, tout comme Orokoko, Torreycanyon et Napoléon. Ces intrépides
Zorribles avaient connu une sombre fin, et ce serait bientôt son tour. Le
mauvais sort s’acharnait-il sur tous les participants de l’expédition ? Tel
semblait bien être le cas.


Une vague de désespoir submergea le cœur de Chalotte et noya
ses pensées. Elle trébucha et fut rattrapée par la grosse poigne du policier.


« Allez, avance, petite ! » fit-il. Alors la
Zorrible, comme étrangère à elle-même, s’entendit pousser des cris, des appels
à l’aide, car elle savait que seul l’un des siens pouvait à présent la sauver.


« Zorrible ! hurlait-elle, Zorrible ! »
Un peu plus loin, sur le trottoir opposé de Whitechapel Road, un Zorrible l’entendit.
Il s’agissait de Pénombre, le Bengali aux cheveux de jais de Folgate Street, près
de Spitalfields.





Pénombre était mince et fragile mais rapide comme l’éclair. Il
portait des habits rapiécés et ses longs cheveux épais, coupés irrégulièrement,
étaient si noirs qu’ils en paraissaient bleus. Il avait le nez aquilin et l’un
de ses sourcils montait plus haut que l’autre, ce qui lui donnait un air
curieux et rusé à la fois. Ses grands yeux sombres se faisaient souvent
songeurs, mais il était de nature enjouée et déterminée. Il ne fallait pas le
prendre pour un pigeon.


Dans les rues, Pénombre traînait toujours en compagnie d’une
bande de copains bengalis, environ une demi-douzaine, et ils restaient soudés
ensemble par précaution. Il ne connaissait Chalotte que de vue, mais il était
au courant des histoires qui couraient à son sujet concernant son rôle dans l’aventure
contre les Rognes. Cela n’avait d’ailleurs aucune importance pour l’heure :
le spectacle d’un Zorrible quel qu’il fût alpagué par un flic suffisait à lui
échauffer le sang. Il appela ses amis et ils remontèrent Whitechapel Street à
fond de train sur le trottoir opposé. Le petit groupe traversa finalement la
rue cinq cents mètres en amont et se posta en embuscade entre le policier et le
commissariat.


Le temps manquait pour élaborer un plan. Pénombre savait que
s’il ne réussissait pas à libérer Chalotte sur-le-champ, celle-ci disparaîtrait
dans une cellule pour n’en jamais ressortir, tout au moins en tant que Zorrible.
Avec ses amis, il attendit derrière le coin de Stanton Street. Lorsque le
policier ne fut plus qu’à quelques pas d’eux, il lança le signal. Tous se
précipitèrent comme des bolides dans Whitechapel Street, courant de toute leur
énergie. Ils fondirent droit sur l’agent en se mettant à crier, à huer, à
glapir.


« Fais gaffe à toi, le flic ! fais gaffe à toi, le
flic ! »


Pénombre plongea tête la première dans l’estomac mou du
policier qui l’absorba presqu’entièrement, comme un édredon encaissant un coup
de poing. Ses copains déferlèrent ensuite telle une meute de chiens sauvages ;
ils griffaient, gesticulaient et riaient aussi. Tous les Zorribles se jetèrent
dans la mêlée, bondirent et, profitant de leur vitesse et de leur poids, culbutèrent
le policier corpulent. Puis ils s’élancèrent au sol pour le larder de coups de
poings et de tête, lui masquant les yeux des mains. Les éclats de voix de cette
masse compacte et tournoyante emplissaient la rue : les passants intimidés
sautaient sur la chaussée par peur d’un mauvais coup. Des mains, des jambes et
des têtes apparurent puis disparurent tandis que la masse confuse pivota une ou
deux fois sur elle-même, puis se désolidarisa en plusieurs corps distincts. Chalotte
se sentit soulevée par les aisselles : deux Bengalis la portaient et un
troisième galopait devant pour ouvrir la voie. Le policier gémissait, affalé, souffle
coupé, encore totalement abasourdi par la soudaineté de l’attaque. Elle avait à
peine duré dix secondes, et Chalotte était libre.


À nouveau ses pieds effleuraient à peine le bitume, mais c’étaient
à présent des amis qui l’enlevaient, et l’épouvante s’était muée en espoir. Pas
un mot ne fut prononcé, chacun gardait tout son souffle pour fendre les airs. Il
n’y avait plus qu’une grappe de Zorribles de couleur qui conduisaient une des
leurs, blanche, vers la liberté.


Le policier se remit sur pieds en titubant et se retourna, les
bras raides et endoloris, puis, ses bottes claquant contre les dalles du
trottoir, il entreprit de rattraper les fuyards. Mais il n’était plus dans la
course. Le temps qu’il parvienne aux feux, les Zorribles avaient disparu. Ils
avaient traversé l’avenue et s’étaient volatilisés dans le marché, fondus au
plus dense de la foule, comme à leur habitude. Le policier savait fort bien qu’il
n’avait pas une chance de les retrouver : ils pouvaient être n’importe où
à présent, tapis sous des étals, dans une maison en ruine ou dans une ruelle
latérale, d’où ils allaient l’épier. L’alerte avait dû être donnée et tous les
Zorribles dans un rayon de dix milles devaient probablement se mettre à couvert.


Le policier, penaud, fulminait d’avoir échoué. Il s’était vu
pénétrant fièrement dans le commissariat avec sa captive. Il s’était imaginé
téléphonant à l’inspecteur Cagemate, recevant congratulations et remerciements.
Peut-être même lui aurait-on proposé d’intégrer la B.A.Z., une sacrée promotion
pour un membre de la police métropolitaine. Bah ! c’était râpé. Et il
vaudrait mieux se faire discret à propos de l’incident s’il ne voulait pas s’attirer
les moqueries. Tristement, il fit demi-tour et revint sur ses pas. Rien à
signaler.





De retour dans la cohue du marché, les Zorribles ralentirent
l’allure, ils continuèrent au pas, puis s’attardèrent un peu pour voir si le
flic les poursuivait encore.


« On ferait bien de se séparer un moment, conseilla
Pénombre à son équipe. Je vais ramener Chalotte à Spitalfields pendant que vous
resterez ici en ouvrant l’œil… des fois que ce flic serait parti chercher des
renforts. »


Chalotte remercia les Bengalis, puis s’écarta d’eux pour
suivre Pénombre. Elle avait peine à croire qu’elle était en sûreté et souriait,
savourant l’activité du marché, la sensation que lui procuraient tous ces gens
qui se pressaient devant elle. Haut dans le ciel, le soleil chauffait toute la
rue et d’étranges senteurs épicées flottaient dans l’air. Des Indiennes
chaussées de sandales déambulaient souplement, enveloppées dans leurs saris aux
paillettes dorées scintillantes. Les marchands continuaient de bonimenter les
passants de leurs voix grasses, outrancières, qui commençaient à s’érailler
après tant d’heures passées à beugler. Chalotte posa la main sur le bras de
Pénombre. Sa chemise était soyeuse et lumineuse, d’un orange éclatant. Il
portait un pantalon bleu trop grand pour lui, déchiré en plusieurs endroits, un
pantalon volé. Il avait les pieds nus, mais dans la chaleur de l’été c’est
ainsi qu’il se sentait le mieux – après tout, le sol était chaud et recouvert d’un
tapis de poussière.


« Oui ? fit-il.


— Merci de m’avoir sauvée, dit Chalotte. J’étais en
train de me demander où je serais maintenant sans ton intervention. »


Pénombre affecta un air dégagé. « Bah, j’t’ai entendue
appeler, pas vrai ? Aucun Zorrible ne se débine dans ces cas-là. Pis en
plus, on m’avait envoyé à ta recherche.


— À ma recherche ? s’exclama Chalotte, surprise. C’est
la première fois que j’te vois, j’connais même pas ton nom, si t’en as un.


— ’videmment qu’j’en ai un, répondit le Zorrible à la
peau sombre.


— Comment c’est ?


— Pénombre.


— Pénombre, reprit Chalotte. Il est vachement beau et j’
parie qu’il y a une sacrée aventure derrière un nom comme celui-là. Faudra que
tu me racontes comment tu l’as gagné, un de ces jours. »


Il était parfaitement normal pour Chalotte de s’adresser à
Pénombre en ces termes. Les noms et la manière de les attribuer sont importants
pour les Zorribles car ils doivent être gagnés, impérativement. Il faut mener à
son terme une aventure, quelle qu’elle soit, et c’est elle qui inspire le nom. Tout
type d’aventure peut faire l’affaire. Il ne s’agit pas obligatoirement d’effectuer
un vol ou un cambriolage, bien que ce soit souvent le cas car telle est l’activité
favorite des Zorribles.


Chalotte examina son compagnon. « Et puisqu’on est dans
le sujet, comment ça se fait qu’ tu saches mon nom ?


— Je le connais pour la simple raison que tout le monde
le connaît et sait comment tu l’as gagné. C’est une des plus belles histoires
zorribles, mais c’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui l’ait
vécue, cette Grande Chasse aux Rognes. Quand on sera à la maison, j’aimerais
que tu me racontes un peu ça. J’ai entendu des rumeurs difficiles à croire. »


Chalotte se fit sombre. « Elles sont sans doute vraies,
dit-elle. L’expé’ a mal tourné. Ce genre d’affaire, c’était pas pour des
Zorribles. Cinq y sont restés, des types super. Un vrai gâchis. Je veux bien te
raconter l’aventure pour te remercier de m’avoir sauvée, mais c’est pas une
histoire gaie. »


Pénombre se fendit d’un sourire, ses dents éclatantes
contrastaient sur sa peau sombre. Comme tous les Zorribles, il adorait les
histoires, qu’il s’agisse de les conter ou de les entendre. Mais l’heure n’était
pas à cela et il entraîna Chalotte hors du marché dans des rues moins
encombrées. Ils longèrent des rangées de maisons décaties et des blocs d’immeubles
miteux abritant les familles bengalis qui, à l’ombre sur leurs balcons, derrière
les couleurs chatoyantes de leur lessive hebdomadaire, surveillaient d’un œil
les enfants jouant dans les rues jonchées d’éclats de verre. Les Zorribles
continuèrent et franchirent un terrain à l’abandon ; ravagé par les
bombardements durant la guerre, il avait été laissé tel quel depuis. C’était là
que les habitants se débarrassaient de leurs ordures, entre lesquelles de
faibles pousses d’herbe pâle essayaient de résister au soleil et mouraient
desséchées.


Au bout de ce terrain vague s’égrenait une rangée de maisons
qui semblaient se soutenir les unes aux autres, comme fatiguées de la vie et
aspirant à la démolition. Elles étaient lugubres et se découpaient contre le
ciel bleu comme une falaise érodée. Des planches cloutées obturaient leurs
fenêtres et des pans de tôle ondulée en condamnaient les portes. Leurs
courettes débordaient d’ordures et leurs caves empestaient une odeur de chat, vivant
comme crevé. Les seuils disparaissaient sous des tas de briques et de gravats
de plâtre. De sournois tessons de bouteille de lait luisaient comme de l’argent
au soleil. C’était un désert de poussière, qui puait l’excrément et le
traquenard.


Il s’agissait d’une cache zorrible typique. Les Zorribles
sont contraints de vivre où ils peuvent et jettent volontiers leur dévolu sur
ces bâtiments abandonnés et en ruine qui ne risquent pas de faire défaut. Si
une maison est déjà occupée, ils en investiront parfois la cave. Ils passent
aussi certaines nuits dans des écoles, notamment durant les vacances, quand les
locaux sont vides et inutilisés pour de longues périodes.


Au milieu du terrain vague, Pénombre s’immobilisa. « Je
te cherchais, déclara-t-il, parce qu’on a trouvé quelqu’un qui prétend être
venu te voir.


— Me voir ?


— Ouais, on est tombés sur cette fille alors qu’elle
rôdait de l’autre côté de Spitalfields, une Blanche, elle s’est tapé la
traversée de Londres d’un bout à l’autre, à ce qu’elle raconte. On a contrôlé
ses oreilles : parfaitement zorribles. On l’a ramenée à la maison, pis on
est partis à ta recherche.


— C’est quoi, son nom ?


— Un truc marrant, fit Pénombre, mais j’l’ai oublié, du
genre Harry ou Charlie. »


Chalotte inspira un bon coup. « C’était pas Sydney ?


— Si, voilà, ça fait tilt.


— La Grande Chasse au Rognes, murmura Chalotte, elle en
était aussi, l’aventure grandiose entre toutes… »


Pénombre posa sa main sur l’épaule de Chalotte. « Alors,
allons la voir », déclara-t-il en enfilant les escaliers cassés et
rouverts de détritus de sa maison.


La porte d’entrée s’ouvrit avec un grincement métallique et
oscilla sur un encadrement branlant. À l’intérieur, à demi submergé par un amas
de bouteilles et de paquets en lambeaux enserrés d’une ficelle effilochée, était
étendu un vieil homme. Il n’était pas rasé et de sa bouche informe s’échappait
un ronflement. Pénombre contourna précautionneusement la forme endormie et
guida Chalotte à côté d’un trou dentelé béant au milieu des lattes du plancher.


« J’sais pas comment il se débrouille pour éviter de
dégringoler dans la cave, fit le Bengali, mais il y arrive.


— C’est qui ?


— Un clodo, répondit Pénombre. Inoffensif, à part l’odeur. »


Les marches en bois de l’escalier étaient râpées, fendues et
fragiles, glissantes également, à cause des gravats de plâtre et des débris de
vitres. Tout en haut de la maison, un étroit palier donnait sur trois portes. Pénombre
en ouvrit une et fit entrer Chalotte dans un débarras dont la fenêtre était masquée
par un sac. Trois vieux matelas noirs de crasse gisaient par terre. Quelques
couvertures tire-bouchonnées avaient été jetées dessus ainsi que des vieux
journaux qui servaient de tapis pour isoler du sol. Dans un coin, assise sur l’une
des paillasses, dos au mur, la tête entre les mains et les yeux clos, se tenait
Sydney, vêtue d’un pantalon usé jusqu’à la corde et d’un t-shirt vert troué.


Chalotte traversa la pièce et s’accroupit.


« Sydney, murmura-t-elle, Sydney. »


La Zorrible battit des paupières à deux ou trois reprises
comme si elle s’efforçait de se réveiller. Elle écarquilla ses yeux devant
lesquels flottait un voile de fatigue.


« T’as quand même pas fait tout le chemin à pied depuis
Neasden ? »


Sydney lâcha un bâillement et se frotta le visage, qu’elle
avait agréable. Chalotte l’avait toujours appréciée. « Qu’est-ce qui se
passe, Syd ? demanda-t-elle. C’est pas le plaisir d’une balade à travers
Londres pour passer nous dire bonjour qui t’amène ici, j’imagine. Qu’est-ce qui
se passe ? »


Sydney regarda Pénombre qui s’appuyait tout ouïe contre la
porte. Elle hésita.


« Il est O.K., fit Chalotte. Tu peux parler librement.


— J’ai reçu un drôle de message, déclara Sydney. Un
message zorrible, qu’est passé de main en main. Le type qui me l’a donné, j’ le
connaissais ni d’Ève ni d’Adam et j’ l’ai jamais revu depuis. Il disait venir
de l’autre bout de Londres, mais impossible de savoir lequel. Et puis il s’est
barré. »


Sydney fouilla dans sa poche et tira une feuille de papier
quadrillé froissé. Elle la donna à Chalotte qui la déplia sur ses genoux et lut
à voix haute :


« Sam toujours en vie. Vu en dernier lieu à Fulham. Besoin
d’aide. Signé : un Zorrible. » Elle émit un sifflement. « Ben,
c’est une bonne nouvelle… ajouta-t-elle en dévisageant Sydney. Tu trouves pas ?


— J’sais pas, ça m’a l’air un peu mystérieux. J’sais
pas trop comment je dois le prendre.


— Qui c’est, Sam ? demanda Pénombre.


— C’est un cheval, répondit Chalotte. Il nous a tous
sauvé la mise à Wimblerogne. »


Sydney se contorsionna sur le matelas puis se hissa sur ses
pieds. « Le cheval appartenait à un traqueur de Zorribles, expliqua-t-elle.
On a dû le descendre pour pouvoir nous échapper. C’est Batteur qui s’en est
chargé.


— Batteur et Adolf, précisa Chalotte.


— Il a fallu abandonner Sam sur le chemin du retour, vu
qu’on passait sous terre, continua Sydney. J’en étais malade étant donné tout
ce qu’on lui devait, alors je lui ai promis que si je réchappais à l’aventure, je
le retrouverais… Et je le pensais pour de vrai, mais je n’ai jamais su ni où il
se trouvait ni ce qui lui était arrivé. C’est les premières nouvelles que je
reçois.


— Alors ? demanda Chalotte.


— Ben, fit la fille de Neasden, j’ai reçu ce message il
y a deux semaines et je ne savais pas quoi penser… Je me suis dit que la
meilleure chose à faire était de venir vous voir pour qu’on en discute. J’ veux
dire, on devrait veiller sur Sam si possible, on lui doit bien ça. Si ça se
trouve, quelqu’un est en train de le tuer à la tâche. »


Chalotte s’étendit sur un matelas, silencieuse. Les paroles
de Sydney lui remémoraient toute cette terrible expédition. Ce qui avait
commencé comme une magnifique aventure avait tourné à l’aigre et cinq Zorribles
étaient morts. Aucun des aventuriers n’était censé y laisser sa vie, et
pourtant… Batteur, que Chalotte estimait tout particulièrement ; Orokoko, le
garçon noir de Tooting ; Torreycanyon, le Zorrible au visage carré d’Hoxton ;
et, le plus dangereux de tous, le guerrier vandale, le traître qui par deux
fois avait changé de camp, Napoléon Botte. Sans compter Adolf, le Zorrible de
Hambourg aux quatre noms, qui avait brûlé vif dans les souterrains de
Wimblerogne. Tous morts. Chalotte soupira. La Grande Chasse aux Rognes avait
été une folie. Jamais plus elle ne prendrait part à une telle expédition.


« J’ suis désolée pour Sam, déclara-t-elle au bout d’un
moment. Vraiment désolée, mais pour te dire franchement, je ne ferai pas tout
le trajet jusqu’à Fulham aller et retour en me fiant uniquement à ce message
douteux qui sort d’on ne sait où. Pas question.


— Oui, admit Sydney. Mais j’ai fait une promesse, j’ai
donné ma parole à Sam. »


Chalotte haussa les épaules et cita le Livre des
Proverbes zorribles : « Ne pas respecter sa promesse est parfois
gage de sagesse. »


Sydney détourna la tête et fixa le sol. Il y eut un silence.


Pénombre attendit, mais les filles en restèrent là. Il
décroisa les bras et se repoussa du mur. « Écoutez, fit-il. Sydney doit
être crevée, qu’elle se repose cet après-midi, vraiment. Pendant qu’elle
dormira, je retournerai au marché avec quelques potes. À son réveil, y aura une
petite fête toute prête pour elle.


— Et pour moi aussi ? demanda Chalotte.


— Bien sûr, fit Pénombre. J’ai pas mon pareil pour
chourer les épices. » Il s’avança près de la fenêtre, souleva la toile de
sac et porta son regard au-delà du fouillis des maisons à demi écroulées et
leurs toits d’ardoises pentus. Tout l’horizon vibrait sous l’effet d’une brume
de chaleur. « J’ vais te dire un truc, Sydney, dit-il. Chalotte a p’t-être
eu son compte d’aventures, mais moi pas. Si jamais tu décides de partir à la recherche
de ton cheval, je t’accompagne. »


Sydney regarda Chalotte et sourit. « Merci, Pénombre »,
dit-elle. Puis elle roula une couverture pour s’en faire un oreiller, se
pelotonna sur un des matelas et s’endormit en quelques secondes.





« C’est ainsi, déclarait Chalotte, que huit Zorribles
ont été choisis : les meilleurs à la course comme au combat, les plus
doués au lance-pierre de tout Londres. »


Pénombre remplit de riz au curry l’assiette de Chalotte qui
s’adossa au mur. Elle et Sydney étaient assises côte à côte sur deux casiers en
métal à bouteilles de lait. Pénombre et six de ses amis Bengalis, venus pour
profiter du repas et du récit de la Grande Chasse aux Rognes, avaient pris
place autour du grand plat.


Pénombre avait tenu parole. Tandis que Sydney dormait, veillée
par Chalotte, il était retourné au marché. En moins d’une heure, il en avait
ramené de quoi préparer un savoureux plat au curry, fortement épicé. Cuisiner n’avait
pas posé de problème ; la plupart des Zorribles sont de bons électriciens
et Pénombre ne faisait pas exception à la règle. Dans le sous-sol humide de la
maison se trouvait une vieille cuisinière électrique que les Bengalis avaient
réparée puis branchée à la source de courant la plus proche. Ils disposaient d’autant
d’électricité qu’ils voulaient.


« D’où est-ce qu’ils venaient, ces Zorribles ? demanda
Pénombre la bouche pleine.


— De partout. » Chalotte continua, elle parlait
posément, entre deux bouchées. Sous l’effet de la cuisine pimentée, ses
sourcils se perlaient de sueur, son front luisait. Sydney était si occupée à
manger qu’elle participait à peine au récit, mais elle approuvait
vigoureusement de la tête de temps à autre.


« Y avait un Hors-la-loi d’Hoxton, un Tapeur de Tooting,
Sydney est une Nomade de Neasden, y avait moi et aussi un Vandale de Wandsworth.
Ils vivent sous terre, les Vandales, c’est des sournois, des vicieux.


— J’en ai entendu causer, fit Pénombre. Mais j’en ai
jamais vu un.


— Tu n’ perds pas grand-chose, répondit Chalotte. Bref,
on s’est tous retrouvés à Battersea et Batteur nous a entraînés. En fin de
compte, il est venu avec nous, même s’il n’aurait pas dû en principe, vu qu’il
avait déjà un nom et nous pas. C’était une combine de Brio… Un drôle de vieux
renard, ce Brio. »


Sydney hocha la tête à plusieurs reprises, du plus vite qu’elle
pouvait.


« Brio ? interrogea Pénombre.


— Ouais, rétorqua Chalotte, Brio. Un Zorrible régisseur
de Battersea, plus rusé qu’une tribu de Sioux. J’l’aime pas. Bref, on a volé un
canot et on a remonté la Tamise avec… et puis on a emprunté les souterrains, chez
ces Vandales qu’ont le visage verdâtre et qui sont pas accueillants pour un sou.
Çui qu’était avec nous, Napoléon Botte, ben on savait pas si on devait lui
faire confiance ou non, alors on est restés sur nos gardes. Après, quand on est
ressortis de l’autre côté de la Wandle, on a été capturés par un traqueur de
Zorribles et son fils. Ç’a été l’enfer, il nous laissait crever de faim et nous
forçait à voler de l’argent pour lui. On a dû le descendre pour pouvoir nous
échapper. On s’est enfuis en piquant la carriole et le cheval de La Goutte, et
c’est comme ça qu’on a embarqué Sam pour Wimblerogne. Grand bien nous en a pris,
d’ailleurs. Y a eu une bataille terrible à la fin, on était cernés par des
centaines de Rognes et on y serait sans aucun doute tous passés si Sam nous
avait pas sauvés. Les chevaux fichent une trouille bleue aux Rognes, tu vois, ils
les bouffent, ils les trouvent succulents, ça leur rappelle le foin, tout ça. Mais
Adolf s’est fait tuer à ce moment-là, c’était un drôle de bazar avec tous ces
Rognes qui braillaient, qui brandissaient leurs piques. On était tous blessés
et le grand tunnel d’entrée s’est effondré sur Adolf qu’avait plus d’issue. C’était
un sacré lascar… On l’a jamais revu : mort, incinéré. Orokoko cramait et
Batteur a eu la paume des mains toute brûlée.


— C’est son second nom : Mainsbrûlées », ajouta
Sydney.


Chalotte reprit : « On a fichu le camp et vous
penserez peut-être qu’on avait réussi à se tirer d’affaire, mais pas du tout. On
était dans un sale état. Sam nous a ramenés à Wandsworth, mais Napoléon et
Batteur se sont querellés, Napoléon nous a trahis et les Vandales nous ont
enfermés. Ils ont un chef qu’a rien d’un Zorrible ordinaire, un certain Silex, cupide
et dur. C’est le pire de tous les Vandales, ce qui n’est pas peu dire. Il nous
aurait tués si Napoléon n’avait pas retourné sa veste et décidé de nous aider à
fuir. Mais ça n’a pas été du gâteau, c’est moi qui vous le dis. Quatre d’entre
nous ne sont jamais rentrés : Batteur, Napoléon Botte, Orokoko et Torreycanyon.
Ils sont restés en arrière pour bloquer l’accès d’un tunnel et couvrir notre
fuite. On ne les a jamais revus non plus, ils ont été massacrés par Silex. Vous
savez, je n’ai jamais souhaité la mort de personne, sauf de celui-là. Ainsi, il
n’est plus resté que cinq rescapés pour raconter l’histoire, Sydney et moi, Bingo
de Battersea, Tchonk de Peckham et Vulg’ qu’habite à deux rues d’ici, à Stepney.
Après coup, les Zorribles ont fait de cette expédition une épopée, mais pour moi
ça reste une folie. On a perdu nos cinq meilleurs amis, si on inclut Napoléon, et
rien ne peut justifier ça, ni la plus belle aventure du monde, ni le plus beau
nom que tu puisses rêver de gagner.


— J’aime bien ton histoire, déclara Pénombre. C’est la
première fois que j’entends la vérité à ce sujet, mais des rumeurs font courir
d’autres versions, concernant un énorme trésor, une caisse de fric rogne. »


Chalotte emplit son assiette d’une nouvelle portion de riz
au curry et reposa le couvercle sur le plat, puis elle dévisagea Pénombre. Ses
yeux se plissèrent en une mince fente de dureté.


« C’est la cause de tout le mal, dit-elle. Sans ce
trésor, Adolf n’aurait pas été tué, Napoléon ne nous aurait pas trahis et Silex
nous aurait laissés traverser la citadelle souterraine des Vandales comme une
lettre à la poste. Sans le fric, personne n’y aurait laissé sa peau, à part des
Rognes.


— Alors Silex s’est emparé du trésor, conclut Pénombre.


— Non », rétorqua Sydney qui avait fini son repas
et reposait son assiette vide à côté du plat.


Chalotte s’accorda un sourire ironique. « On l’avait
embarqué dans le canot – pourquoi a-t-on accepté de s’en encombrer ? j’en
sais rien, pour rendre la monnaie de sa pièce à Silex, j’imagine. On traversait
le grand marécage de la Wandle qui se trouve juste avant que la rivière
débouche à ciel ouvert. Des centaines de guerriers vandales nous sont tombés
dessus. Et ils sont terrifiants, armés de piques rognes, de lance-pierres, vêtus
de cuissardes en caoutchouc et de petits gilets orange qu’ils piquent aux
cantonniers. Ils nous ont raflé le trésor. Tchonk, le Zorrible le plus balèze
que j’ai jamais vu, l’a ramené, mais dans la bagarre le coffre a glissé
par-dessus bord et le fric s’est enfoncé dans la boue où il est toujours, englouti
à un quart de mille de profondeur, à ce qu’ils disent. Même Silex pourra pas l’en
extirper, maintenant. Et c’est dans cette boue qu’il est le mieux. Les
Zorribles ne devraient pas posséder d’argent, ils n’en ont jamais eu. »
Chalotte leva les yeux et cita son proverbe favori : « Un fruit à
midi et un toit pour la nuit, donnent à la vie de Zorrible un goût de paradis. »


Pénombre s’essuya la bouche du dos de la main.


« Ce Vulg’, fit-il, il a survécu, d’après ce que tu dis,
et il vit à Stepney, pas loin d’ici, d’ailleurs. Pourquoi on n’irait pas le
voir demain ? Vous pourriez lui demander ce qu’il pense du cheval et du message. »


Chalotte resta muette, mais Sydney la regarda droit dans les
yeux. « Moi, ça me dirait, d’autant que ce serait sympa de le revoir. Il était
salement blessé à la jambe, il boite maintenant.


— À quoi ressemble-t-il ? » demanda Pénombre.


Chalotte gloussa. « Vulg’ est un peu spécial. Petit, des
cheveux châtain clair et un menton pointu. Toujours à secouer la tête comme s’il
savait tout. Il donne l’impression d’être trop timide pour oser ouvrir le bec, mais
il est dur comme un clou et têtu comme une mule. C’est Vulg’ qu’a liquidé le
chef rogne dans sa baignoire… et une ou deux vingtaines d’autres en prime. Oh
oui, Vulg’ te plaira. »










CHAPITRE II


La journée du lendemain fut aussi torride, et la canicule
qui s’était installée deux mois plus tôt, vers la mi-mai, ne semblait pas
devoir s’interrompre. Pénombre réveilla les deux filles de bonne heure et leur
donna à chacune une orange tandis qu’elles s’asseyaient.


« Goûtez donc ça, recommanda-t-il, elles sont
délicieuses. » Ce fut tout leur petit-déjeuner et, dix minutes plus tard, les
trois Zorribles quittaient la maison et filaient vers Whitechapel où ils
retrouvèrent dans la rue principale le vacarme et l’effervescence de ce lundi
matin à l’heure de pointe. Les passants se hâtaient sur les trottoirs, couraient
à leur travail la mine défaite et anxieuse, comme s’ils se sentaient malheureux
ou vulnérables hors de leurs bureaux et de leurs ateliers. Ils se traînaient d’un
pas lourd qui soulevait la poussière, et bien qu’il ne fût pas encore neuf
heures, le soleil écrasait la rue dont le macadam gris commençait à fondre. Chaque
pneu produisait en passant un zip de fermeture éclair.


Chalotte scruta à gauche, puis à droite, guettant l’éventuel
policier. Elle n’en vit pas. « Vulg’ crèche vers le lotissement de
Limehouse Fields, dit-elle. J’ sais pas exactement où.


— C’est derrière l’extrémité du canal de l’Union, fit
Pénombre. La meilleure chose à faire, c’est de prendre cette direction et de
demander à un Zorrible. »


Ils traversèrent la rue en se faufilant entre les voitures
et s’éloignèrent du bruit et des gaz d’échappement. Ils s’engagèrent dans
Fieldgate Street, puis Stepney Way. Après un quart d’heure de marche, ils
débouchèrent devant un gros immeuble de briques marron et noires. Des dizaines
d’enfants étaient déjà sortis dans la cour et baguenaudaient à l’ombre, appesantis
par la chaleur grandissante.


« J’aime bien les vacances scolaires, déclara Sydney. Y
a tant d’mômes à traîner que les flics n’ont pas une chance de nous repérer.


— Sois-en pas si sûre, rétorqua Pénombre qui s’avança
dans la cour du bâtiment, suivi des filles.


— Y a forcément un Zorrible planqué dans la bande, reprit-il.
P’t-être çui-là, dans le coin, assis en bas de l’escalier ? »


Chalotte et Sydney jetèrent un œil. Le garçon, assis sur une
marche, portait un foulard mauve noué autour du front qui lui masquait les
oreilles.


« Sûrement, fit Sydney. Y a qu’un Zorrible pour s’embarrasser
d’une coiffure un jour pareil.


— Allons voir, dit Pénombre. Mais discrètement, sinon
il va se tailler. »


Ils traversèrent le patio. Au-dessus d’eux, des visages les
observaient depuis les murettes des balcons, et quelqu’un envoya un crachat, mais
le tir imprécis n’atteignit personne. Chalotte le vit s’écraser au sol ; alors,
sans lever les yeux, elle brandit deux doigts en l’air.


Le geste attira l’attention du garçon au foulard mauve qui
plongea la main dans sa poche arrière et en extirpa un lance-pierre. Les Zorribles
ne sont pas de premier abord chaleureux, même avec leurs pareils. Ils se
querellent fréquemment, vont souvent jusqu’à se battre et ne font pas confiance
aux étrangers. Promptement, calmement, le Zorrible encocha un caillou puis émit
un sifflement aigu entre ses dents : la tête et les mains d’un acolyte
apparurent sur le premier balcon. Lui aussi était armé d’une fronde.


Arrivé à une dizaine de mètres de l’escalier, Pénombre s’immobilisa
et exhiba posément son propre lance-pierre, puis le rempocha.


Ce qu’il venait de faire était important. Le lance-pierre
est l’arme zorrible traditionnelle, utilisée depuis des générations pour sa
simplicité et son efficacité. On peut en fabriquer partout, et déjà, en
remontant au lointain XIXe siècle, période implacable pour les
Zorribles, il était devenu leur moyen de défense essentiel. En montrant son
arme, Pénombre avait décliné son identité de Zorrible, et en la remettant en poche
ses intentions pacifiques.


« Je suis Zorrible, déclara-t-il. Moi et les deux
autres, on cherche un Zorrible nommé Vulg’ qu’habite dans les parages. Ces deux
filles ont fait la Grande Chasse aux Rognes avec lui. »


Le Zorrible de Stepney fit disparaître son lance-pierre. Il
agita la main et son compagnon posté sur le balcon s’éclipsa. « Faites
voir une oreille », commanda-t-il.


Chalotte souleva légèrement ses longs cheveux. Le Zorrible
hocha la tête, satisfait.


« La Grande Chasse aux Rognes, ces deux-là ? Z’ont
à peine l’air capables de traverser une rue toutes seules. Admettons que je
gobe l’histoire, même si bien d’autres seraient moins crédules… Dites-moi
plutôt à quoi ressemble Vulg’, puisque vous êtes de ses amis. »


Chalotte renouvela la description qu’avait faite Sydney.
« Et il boite, maintenant, ajouta-t-elle. Depuis sa blessure à Wimblerogne. »


Le Zorrible de Stepney approuva du chef. « C’est bon, contournez
l’immeuble, prenez Helly Street, remontez en longeant le canal jusqu’au
lotissement de l’Océan, et en face du terrain de jeux vous verrez des maisons
abandonnées. La troisième sera celle que vous cherchez, les filles… soi-disant. »


Chalotte lui jeta un regard furieux. « J’ pourrais te
laminer les oreilles à cent mètres avec mon lance-pierre, grogna-t-elle.


— Et moi te loger un caillou dans le nombril à la même
distance », ajouta Sydney.


Le Zorrible de Stepney lâcha un éclat de rire, tintement
glacé dans l’espace surchauffé de la cour obscure. « Je connais l’histoire
par Vulg’, fit-il. C’est vous qu’avez noyé la Rogne dans sa soupe.


— Exact, répondit Chalotte. C’est moi.


— Ben, c’est un peu gros et tu pourras le répéter à
Vulg’ quand tu le verras.


— Comment tu t’appelles ? demanda Pénombre.


— Hatrack, rétorqua le Zorrible. Et toi ?


— Pénombre.


— Ça te va comme un gant », fit Hatrack. Visiblement,
il n’appréciait pas les Bengalis et il n’ajouta pas un mot. Pénombre se força à
lui adresser un compliment :


« Hatrack est un beau nom, dit-il. J’aimerais bien en
entendre l’histoire, un de ces jours. » Puis il se retourna et s’éloigna
du bâtiment, encadré par Chalotte et Sydney.





Les trois Zorribles eurent bientôt localisé la maison de
Vulg’ ; alors, s’assurant qu’ils n’étaient pas observés, ils s’engagèrent
dans une allée contournant la bâtisse. Tout était silencieux et le quartier
semblait désert ; les fenêtres n’avaient plus de vitres et plus une porte
ne tenait debout. Des détritus de la rue emportés par le vent s’étaient
amoncelés dans les maisons aux plafonds défoncés. Le flot de débris montait
jusqu’aux chevilles et dégageait une odeur de pourri.


« J’ vais y aller la première », déclara Chalotte.
Prudemment, elle conduisit ses compagnons vers un escalier, une volée de
marches qui ployèrent légèrement sous leur poids. Comme elle montait, Chalotte
émit un sifflement, espérant que Vulg’, s’il était là, reconnaîtrait ce signal
qu’ils avaient utilisé durant la Grande Chasse aux Rognes.


Ils s’immobilisèrent. Quelque part au-dessus d’eux, une
porte s’était ouverte, et une voix résonna : « Fichez l’ camp ! Vous
vous êtes gourés de baraque ! »


Chalotte leva les yeux mais n’aperçut personne.


« J’ suis venue voir Vulg’, déclara-t-elle. C’est
Chalotte et Sydney.


— Alors ça ! Qu’on m’ coupe les feuilles ! s’écria
Vulg’ qui s’avança sur le palier pour jeter un coup d’œil. Montez par ici que
je vous voie. »


Les deux filles gravirent les dernières marches en courant
et l’enlacèrent.


« Doucement les basses ! s’exclama-t-il. Passez
dans ma chambre, là, qu’on s’envoie une tasse de thé. Faites entrer l’autre
aussi, si c’est un de vos potes. »


Vulg’ fit asseoir tout le monde dans sa chambre puis saisit
une théière et un paquet de thé. Il enclencha ensuite une bouilloire électrique.
« J’la garde toujours pleine, expliqua-t-il. Faut dire que j’en avale des
litres. »


Chalotte fit du regard le tour de la pièce. Elle ressemblait
à la plupart des planques zorribles qu’elle avait eu l’occasion de voir, la
sienne comprise. La fenêtre était masquée par une vieille couverture et l’éclairage
assuré par une unique ampoule. Un matelas, quelques caisses à oranges en guise
d’armoires et deux tonnelets retournés pour faire office de sièges
conseillaient tout l’ameublement.


Vulg’ se posta près de la bouilloire en attendant que l’eau
chauffe.


« J’te présente Pénombre, dit Sydney.


— Un beau nom, commenta Vulg’.


— Sans lui, indiqua Chalotte, j’aurais les oreilles
rognées à l’heure qu’il est. » Elle conta sa mésaventure, l’intervention
de son sauveteur et l’arrivée de Sydney.


Vulg’ dévisagea le Bengali. « Ceux qui libèrent mes
amis sont mes amis », déclara-t-il. Puis avec l’eau chaude il prépara le
thé et le versa une fois infusé dans quatre pots à confiture, délayant le sucre
à l’aide d’un couteau. Alors, il traversa la pièce en boitant pour les offrir.


« Comment va la patte ? demanda Chalotte.


— Le mieux du monde, rétorqua Vulg’ en tapotant sa
vieille blessure avec une grimace. Elle ne me gêne pas trop pour vadrouiller
dans le coin. J’ peux encore courir, même si ça me donne une dégaine de clebs à
trois pattes. N’empêche, j’évite les embrouilles. J’ veux plus d’aventures, cette
Chasse aux Rognes m’en a passé le goût. » Ses traits se durcirent soudain
et une lueur de suspicion lui traversa le regard. « T’es drôlement loin de
chez toi, Sydney, qu’est-ce que tu bricoles ?


— Raconte-lui », fit Chalotte.


Sydney extirpa le morceau de papier de sa poche et le tendit
à Vulg’. « Qu’est-ce t’en penses ? » demanda-t-elle.


Vulg’ lut le message à voix haute : « Sam
toujours en vie. Vu en dernier lieu à Fulham. Besoin d’aide. Signé : un
Zorrible. »


Il rendit le papier et garda le silence quelques instants. Son
visage s’assombrit. « Ça pourrait bien être un piège, avança-t-il enfin.


— Un piège ! » s’exclama Sydney.


Vulg’ porta son pot à ses lèvres et avala une gorgée.
« Vous avez déjà entendu parler de la B.A.Z., demanda-t-il, et de l’inspecteur
Cagemate ? »


Chalotte hocha la tête. « Le flic qui m’a chopée y a
fait allusion. Ils essaient de nous mettre le grappin dessus.


— Comme d’hab’, fit Pénombre.


— Ouais, répondit Vulg’. Mais ce coup-ci, c’est
différent. Les autorités ont été drôlement contrariées en retrouvant La Goutte
et Erbie, surtout qu’on les a retrouvés raides morts. Alors ils ont fait appel
à ce Cagemate pour monter la Brigade anti-Zorribles, principalement pour
découvrir qui avait descendu La Goutte, mais aussi pour rafler le plus de
Zorribles possible, leur rogner les oreilles et les rendre à une vie de mioche
normal. Ils savent tout de nous, ils ont un exemplaire de notre Livre des
Proverbes, ils ont pincé quelques Zombies et les ont fait parler. Ils
patrouillent dans tout Londres en permanence, nuit et jour, dans des
camionnettes bleues aux vitres fumées. S’ils repèrent un lance-pierre, un
bonnet ou un gamin près d’une baraque comme celle-ci, ils sont sortis de leur
camionnette en moins d’une seconde, et c’est au trou pour perpète.


— On sait déjà tout ça, approuva Sydney. Mais quel
rapport avec ce message ?


— J’y viens, reprit Vulg’. Si ce Cagemate est au parfum
pour La Goutte et Erbie, y a des chances qu’il le soit aussi pour la bataille
de Wimblerogne. Il sait peut-être même que Sam nous a aidés, alors tout ce qu’il
a à faire, c’est larguer quelques notes comme celle-là dans la nature, et s’il
sait que les messages zombies passent de main en main, alors il se doute qu’un
mot comme celui-ci a toutes les chances de parvenir à quelqu’un qui a participé
à la Chasse aux Rognes. Maintenant, si ce quelqu’un est assez couillon pour
aller chercher Sam à Fulham, et si Cagemate le pince, alors la B.A.Z. sera à
peu près sûre d’avoir mis la main sur un suspect mouillé dans le meurtre de
Southfields, croyez pas ? » Sur ce, Vulg’ se laissa aller en arrière,
hocha la tête et sirota son thé avec l’expression d’un Zorrible capable de lire
les pensées d’un flic à la distance d’un quart d’hémisphère.


Le visage de Sydney se plissa de déception et Chalotte en
fut désolée pour son amie. Elle savait combien la fille de Neasden tenait au
cheval.


« J’avais pas vu ça sous ce jour-là, mais c’est pas forcé
qu’ ça soit un piège non plus, hasarda Sydney. J’ veux dire, vu que les
messages zorribles font le tour de Londres, çui-là émane peut-être d’un Zorrible
de Fulham qu’aurait aperçu Sam et qui connaîtrait l’histoire. C’est aussi tout
à fait possible.


— Exact, concéda Vulg’. Mais celui qui partira à la
recherche de Sam aura intérêt à se munir d’une longue-vue parce qu’y aura un
flic planqué sous la queue du cheval.


— J’ serais partant pour l’accompagner, déclara
Pénombre. J’ai pas les boules. »


Vulg’ pivota sur son tonnelet et sourit. Ses cheveux bruns aplatis
et son menton pointu lui donnaient un air malicieux. « C’est pas une
question d’avoir les boules, c’est une question de garder ses oreilles intactes,
de survivre, comme toujours. Si t’avais vécu la moitié de ce qu’on a vécu
pendant la Grande Chasse aux Rognes, tu serais tout heureux de rester près de
ton marché, de vivre dans ta bicoque et de te tenir à distance des flics.


— C’est bien justement, fit Pénombre en haussant les
épaules. J’ai pas vécu la moitié de ce que vous avez vécu, et je risque pas si
j’fais rien.


— Ce qu’il me semble, déclara Sydney, c’est qu’on doit
la vie à Sam. J’lui ai juré que je le retrouverai. J’ai jamais oublié cette
promesse et, depuis ce message, ça n’arrête pas de me travailler.


— Ouais, t’es pas la seule que Sam préoccupe, fit Vulg’.
Moi c’est pareil, et j’ crois pas m’avancer beaucoup en disant que les autres
aussi. J’ me sens minable de l’avoir abandonné sur la berge de la Wandle, mais
il fait pas bon circuler ces temps-ci, et c’est même de plus en plus dangereux.
On devrait éviter d’aller cavaler à travers Londres et risquer de se faire cueillir
par la B.A.Z. Sam lui-même voudrait pas ça. »


Sydney contempla le billet dans sa main. Elle mourait d’envie
de croire au message, mais Vulg’ avait ébranlé sa confiance.


« Bon, fit-elle, je sais que Chalotte n’a pas envie de
venir, mais p’t-être que Pénombre et moi on pourrait y aller, j’ veux dire :
juste histoire de jeter un coup d’œil. »


Vulg’ secoua la tête. « J’ai pas envie de gagner un
autre nom, j’suis pas ambitieux comme l’était Batteur. Il voulait se couvrir de
plus de gloire qu’aucun Zorrible, et voilà où ça l’a mené : mort et
enterré dans la boue vandale. Le proverbe dit… comment est-ce déjà ?… “Contente-toi
d’un seul nom, s’il est assez bon”… Eh ben, le mien l’est. »


Tous se firent un moment silencieux après ces paroles et
burent leur thé religieusement. Vulg’ se leva même pour en préparer d’autre ;
ses compagnons restèrent tous muets durant l’opération. Sydney contemplait
toujours le mot et Chalotte ne trouvait rien à dire pour égayer son amie. Pénombre
réfléchissait de son côté car il n’était pas directement concerné : c’était
l’affaire de trois vieux amis, vétérans de coups durs et de périls qu’il n’avait
pas partagés.


Dix minutes s’écoulèrent. Chalotte observait Vulg’, absorbé
par ses pensées, les dents posées sur le rebord de son pot à confiture empli de
thé. Au bout d’un moment, il se releva et s’achemina en boitant vers une caisse
à oranges dont il sortit quelques pommes qu’il fit passer à la ronde.


« Voici mon idée, commença-t-il. C’est les vacances
scolaires en ce moment, donc on peut circuler à moindre risque. J’suis pas
partant pour entreprendre quoi que ce soit de dangereux, mais ce qu’on peut
faire, c’est se réunir avec les autres survivants. Reste plus que Tchonkie à
Peckham et Bingo à Battersea, on pourrait discuter la question tous ensemble. Y
a qu’à trouver quelqu’un qui va sur Peckham et le charger de faire passer la
consigne à Tchonk de nous retrouver tous chez Bingo. En allant à Battersea, on
demandera aux Zorribles qu’on croisera s’ils ont vu passer des messages
concernant Sam. Si c’est pas le cas, c’est qu’il est probablement authentique… mais
s’ils en ont vu d’autres, alors c’est un piège à coup sûr. Comme ça, on ne
prendra pas la décision d’aller se fourrer à Fulham avant d’avoir entendu ce
que tout le monde en pense. Qu’est-ce que t’en dis, Sydney, ça te botte ? »


La Zorrible leva les yeux et sourit, le regard brillant.


« Oh ! Vulg’, fit-elle, super, carrément super. »





Les quatre Zorribles décidèrent de ne pas perdre de temps et
de se mettre en route dès le lendemain matin. Un message fut dépêché à Peckham
via le réseau zorrible et Pénombre se porta volontaire pour faire le plein de
provisions en vue de la longue marche jusqu’à Battersea. Il quitta la maison de
Vulg’ l’après-midi même avec la promesse d’être de retour au crépuscule.


Vulg’ inspecta son lance-pierre et en offrit un à Chalotte
en remplacement de celui perdu lors de sa capture. Un peu plus tard, il s’éclipsa
une petite heure afin de « dégotter quelques pruneaux », comme il l’expliqua.


Cette nuit-là, tous les quatre la passèrent dans la maison
de Vulg’, et aux premières lueurs du jour, ils engloutirent un copieux petit-déjeuner.


« On sortira dans la rue dès l’heure d’embauche, préconisa
Vulg’. Comme ça, on se fera moins remarquer. Rappelez-vous, à la moindre alerte,
on se barre au galop. Si on est séparés, rendez-vous chez Bingo.


— C’est génial ! s’exclama Pénombre. Vous savez, j’me
suis jamais aventuré plus loin que le West End, sans parler de traverser le
fleuve.


— Ben, fit Chalotte, espérons que ça restera une
excursion et rien de plus. »


Le chemin s’avéra plaisant. Leur route longeait la Tamise
dont l’eau miroitait, scintillait sous le soleil de juillet. Les remorqueurs et
les barges défilaient dans des halos vaporeux sur le fleuve. Des mouettes
plongeaient dans les bouffées tourbillonnantes d’air chaud et leurs cris
plaintifs donnaient à l’Embankment un air exotique d’île au trésor. Les
voitures et les bus étincelaient, rôtissaient sous la chaleur, et les fumées
bleutées de leurs gaz d’échappement flottaient à quelques mètres, pâle brume
au-dessus du goudron liquéfié de la chaussée.


Tel était le centre de Londres cet été-là, et les quatre
Zorribles se sentaient si heureux d’appartenir à cette ville qu’ils entonnèrent
à voix basse une chanson pour eux-mêmes tandis qu’ils avançaient sur le pavé
surchauffé ; cette chanson parlait de leur mode de vie et de la joie qu’ils
en éprouvaient – c’était une des rengaines zorribles les plus célèbres :


Qui veut jouer les esclaves, à s’échiner et se presser,

Pour filer à la banque, se cloîtrer au bureau ?

Qui veut être soumis, du berceau au tombeau,

À compter ses sous pour en mettre de côté ?

Qui veut jouer les directeurs, imbus de hiérarchie,

Ou présider la marche d’une grosse compagnie ?

Posez-nous la question, vous ne serez pas déçus,

Vos boulots à la noix, nous on crache dessus.

Zorribles ! notre raison de vivre, c’est la liberté.

Notre indépendance vaut plus qu’un royaume,

Londres est notre palais, on la connaît comme notre poche,

Des avenues aux impasses, des plus belles aux plus moches,

De ses moindres bruits à ses moindres arômes.

Cette ville est la nôtre, on sait lui rendre honneur,

C’est elle qui nous fait vivre, permet notre bonheur.

Rebelles en loques, on se moque de votre système,

À votre insu, sous votre nez, on choisit la bohème

Zorribles ! notre raison de vivre, c’est la liberté.


Ils progressèrent ainsi le long de la rive nord jusqu’au
pont Albert Bridge qu’ils traversèrent. De l’autre côté, ils obliquèrent à
droite et longèrent le dépôt des bus, puis s’engagèrent dans Church Road, où
une surprise de taille les attendait. Les grands murs noircis de la fabrique de
creusets Morgan, les hautes cheminées qui se dressaient depuis toujours contre
le ciel, les immenses baies vitrées couvertes de suie avaient disparu. L’usine
avait été démolie.


« Ah ben, ça alors ! lâcha Chalotte. Ça fait quand
même bizarre ! »


Ils continuèrent leur chemin, s’arrêtèrent un instant devant
l’église St Mary et le pub l’Old Swann.


« C’est là qu’on a échoué après avoir échappé aux
Vandales, dit Sydney. Et on est allés frapper chez des Zorribles, dans une des
maisons en face. Elles ont été rasées aussi ; décidément, tout fout l’camp. »


Enfin, ils parvinrent à leur destination et tournèrent vers
le bas de la rue Battersea en direction du marché… mais ils n’étaient pas
passés inaperçus. Comme ils débouchaient de Granfîeld Street, un Zorrible vêtu
d’un blazer de l’école Sinjen et d’un pantalon gris en lambeaux leur barra le
passage et demanda : « Qu’est-ce que vous venez foutre ici, vous ? »


Ce n’était autre que Jongleur, l’ami de Batteur, et Chalotte
le reconnut aussitôt.


« On est des Zorribles, t’inquiète, fît-elle. Trois d’entre
nous étaient de la Grande Chasse aux Rognes. »


Jongleur ne fut pas impressionné. « Et alors ? reprit-il,
ça vous dispense pas de me dire ce que vous fichez ici, c’est pas votre secteur.


— Cherche pas de crosses, fit Vulg’. C’est Bingo qu’on
est venus voir, pas toi. Alors tu ferais aussi bien de dégager le chemin. »


Jongleur s’avança d’un pas vers Vulg’. « À condition
que vous soyez pas venus pour manigancer une aventure à la noix, comme la
dernière. Où qu’il est, Batteur, maintenant, hein ? Où qu’est mon pote ?
Mort, à ce qu’il semblerait ? » Jongleur serra les poings et se
ramassa, prêt à les affronter tous, à un contre quatre.


« Oh, fais pas l’idiot, le pria Chalotte. On est venus
pour causer à Bingo, c’est tout.


— J’lui transmettrai, rétorqua Jongleur. Quant à vous, feriez
mieux d’aller voir Brio. » Sur ces mots, il tourna les talons et détala. Les
quatre nouveaux venus le regardèrent s’éloigner.


« Un p’tit gars tout ce qu’il y a de sympa, pas vrai ?
ironisa Pénombre. Mais il se garde bien de le montrer.


— Il adorait Batteur, déclara Chalotte. Alors il peut
pas avoir mauvais fond. P’t-être qu’il nous en veut parce qu’on en est revenus
et pas Batteur.


— Et en ce qui concerne Brio ? fit Sydney. C’est
marrant, mais pas un de nous n’a évoqué la possibilité de nous adresser à lui. Curieux,
non ?


— Qu’est-ce qu’il a à voir avec ça ? demanda
Pénombre.


— Il habite la planque où Batteur créchait aussi, expliqua
Chalotte. C’est lui qu’a poussé tout le monde à entreprendre la Grande Chasse
aux Rognes. C’est lui qu’a confié à Batteur la mission secrète de découvrir le
trésor rogne et de le ramener. Si tu veux que je te dise, y a que le fric qui l’intéressait.


— Enfin, ça, on sait pas, rectifia Vulg’ en secouant la
tête.


— Non, c’est vrai, convint Chalotte. Mais j’te garantis
que Brio est plus tordu qu’un ressort. Bref, si on veut éviter les ennuis, je
suppose qu’on ferait mieux de lui dire qu’on est là. »


La masure de Brio se trouvait au milieu de Battersea High
Street. Elle était haute, imposante et délabrée, ses fenêtres étaient
condamnées par des planches et sa porte d’entrée principale par une plaque de
tôle ondulée. La façade sale du bâtiment était peinte en gris et l’inscription
suivante en lettres noires en ornait le fronton : ENTREPRISE BUNHAM, SERRURES
BREVETÉES.


Les quatre Zorribles flânèrent un moment et attendirent que
le coin de rue se vide de ses passants. Les Zorribles préfèrent s’introduire
sans témoin dans les maisons abandonnées. Lorsque le champ fut libre, ils
descendirent les quelques marches qui menaient au sous-sol et trouvèrent une
porte ouverte qu’ils franchirent pour pénétrer dans une pièce humide, verdâtre
et dépourvue de meubles. De larges plaques de plâtre s’étaient effondrées du
plafond et gisaient au sol en éclats.


Vulg’ regarda les murs et renâcla. « On est partis d’ici,
déclara-t-il à Pénombre. De cette pièce même, tous les huit. Brio habite
au-dessus, viens. »


Sur le palier du premier étage, Vulg’ s’arrêta devant une
porte de bois brut et frappa à la Zorrible : un coup, silence, deux coups,
silence, un coup. Immédiatement, la porte s’ouvrit et Jongleur apparut. Il
balança son pouce par-dessus son épaule en passant devant eux.


« Il sait qu’ vous êtes là, jeta-t-il. J’y ai dit »
Il fit quelques pas en roulant les épaules, puis dévala l’escalier.


« Il n’est pas aussi mauvais qu’il en a l’air », fit
une voix. Brio se tenait dans l’embrasure de la porte.


Chalotte le dévisagea attentivement. Il n’a pas changé, le
saligaud, songea-t-elle. Pas d’un poil.


Son visage était tel qu’elle l’avait en mémoire : clair
et limpide comme celui d’un enfant de douze ans, avec des yeux toujours
pétillants, sombres et luisants d’une ruse ardente, d’une roublardise qui
semblait remonter aux premiers âges du monde. Il portait toujours le même
peignoir orange et le même bonnet de laine rouge tricotée.


« Entrez donc, tous autant que vous êtes », dit-il
en les engageant d’un geste à franchir le seuil.


Une fois qu’ils furent dans la pièce, Brio s’enfonça dans
son vieux fauteuil. Malgré la canicule, son réchauffe-plat à paraffine était
allumé ; de l’eau bouillait dans une théière brune émaillée posée dessus. Brio
disposa quatre tasses sur une caisse à oranges et les remplit d’un breuvage au
goût de poudre à canon qui exigeait force cuillerées de sucre pour se laisser
ingurgiter.


« Bon, bon, fit-il après une première gorgée. C’est
vraiment sympa d’avoir fait tout ce chemin pour dire bonjour. Sydney, Vulg’ et
Chalotte, c’est ça ? Y a bien cinq ou six mois qu’on s’est pas vus. Qui
est ce gars à la peau sombre, y me semble pas le connaître ?


— Je m’appelle Pénombre, déclara le Bengali non sans
fierté.


— C’est pas un nom courant, répondit Brio. J’espère que
tu auras le temps de me raconter ton histoire pendant ton séjour ici. »


Le régisseur invita les quatre Zorribles à prendre place sur
des barriques alignées le long d’un des murs de sa chambre. Ils tirent ce qu’on
leur proposait et se relaxèrent, buvant et transpirant dans l’atmosphère
surchauffée, mais ne prononcèrent pas une parole. Ce silence était pesant et Chalotte
se demanda si leur venue avait décontenancé Brio. Il était toujours difficile d’évaluer
précisément ses réactions. Son petit crâne dur recelait des corridors tortueux
qui regorgeaient d’astuce.


« Jongleur prétend que vous êtes venus voir Bingo »,
lâcha-t-il enfin par-dessus sa tasse de thé dont la fumée s’élevait devant son
visage pour se dissiper dans la lueur de son regard. Sourire aux lèvres, il
attendit, comme s’il soupçonnait ses invités de savoir quelque chose qu’il
aurait voulu garder pour lui seul et qu’il espérait leur tirer les vers du nez
sans se démasquer lui-même.


Sydney dévisagea ses trois compagnons, essuya la sueur qui
inondait ses sourcils, toussota et déclara : « Nous… En fait, je… je
suis allée trouver Chalotte parce que je me faisais du mauvais sang au sujet de
Sam…


— Sam ? » reprit Brio en plissant le front, comme
si le nom ne lui évoquait rien. Chalotte serra les lèvres avec mépris. Elle
était certaine que le régisseur n’avait pas oublié le moindre détail de l’expédition,
et plus encore qu’il avait passé des heures à songer à cette Chasse aux Rognes,
à ses péripéties et à leurs conséquences éventuelles pour le présent.


« Sam, rétorqua-t-elle sur un ton ostensiblement
sarcastique, c’était le cheval.


— Ah oui, fit Brio, la monture, bien sûr. » Sa
rime le fit sourire.


« Bon, continua Sydney. Je lui avais fait la promesse
de ne pas le laisser tomber… et l’autre jour, j’ai reçu ça. » Elle tendit
le message à Brio qui le lut attentivement et le scruta sous toutes les
coutures.


« Hmm… fit-il lorsqu’il eut achevé son examen. Fulham, vous
vous y rendrez ? »


Vulg’ se pencha en avant, posa ses coudes sur ses genoux et
se cala le menton entre les mains. « Y a un hic, Brio : m’est avis
que ce message pourrait être un leurre, une machination montée par la B.A.Z. »


Brio contempla à nouveau le billet. « Pas idiot, convint-il.
Les flics de Cagemate sont devenus une vraie plaie. Cette maison a été fouillée
deux fois, je m’en suis sorti de justesse la deuxième. Maintenant, on poste des
Zorribles à chaque bout de la rue. Et dès qu’une de ces camionnettes s’amène, ciao
les poteaux, y a plus personne. »


Vulg’ hocha la tête. « Ç’aurait été un jeu d’enfant
pour la B.A.Z. que de faire passer ce papelard… Pourtant je dois reconnaître qu’on
a croisé pas mal de Zorribles en descendant ici et qu’aucun n’avait entendu
parler de message concernant Sam, alors j’aurais tendance à m’y fier. En
revanche, si on décide qu’il s’agit d’un piège, autant oublier Sam tout de
suite.


— Ça, c’est sûr », fit Brio. S’il avait laissé
paraître des signes de nervosité auparavant, il semblait visiblement se
détendre. « Qu’en penses-tu, Chalotte ?


— J’en pense rien. J’ai suivi le mouvement pour faire
une balade et revoir Bingo et Tchonk. C’est Sydney qu’a fait une promesse, pas
moi. » Elle haussa les épaules.


Pénombre intervint : « Moi, je filerais à Fulham
aussi sec. »


Brio s’esclaffa. « Il est comme Batteur, pareil.


— Ouais, fit Chalotte. Sauf que Batteur est mort, et c’est
par ta faute. T’as beau être malin, tu sais pas sur quel pied danser. J’vois ça
à ta tête. »


Le visage de Brio s’assombrit. « Je voulais simplement
partager le pactole.


— Les Zorribles devraient rester à l’écart des
questions de fric. »


Brio grimaça. « En tout cas, le fric, lui, reste
certainement à l’écart des Zorribles. » Il regarda Chalotte droit dans les
yeux. « T’as jamais pu me blairer, Chalotte, même avant la mort de Batteur.
Mais tu reconnaîtras que les Rognes nous fichent la paix depuis qu’on les a
attaqués, une paix royale.


— Exact, rétorqua la Zorrible, maintenant c’est la B.A.Z.
qu’on a sur le dos.


— La vie ne nous fait pas de fleur, soupira le
régisseur, qui ajouta une citation du Livre des Proverbes zorribles : « Les
seuls cadeaux que le Zorrible recevra seront ceux qu’il prendra. » Il
contempla un moment ses visiteurs. « Qu’est-ce que vous allez faire ?


— Mettre Bingo au parfum, répondit Vulg’, et Tchonk
aussi.


— Bien, fit Brio. J’ crois qu’il faudrait découvrir où
est le cheval. S’il est vraiment à Fulham et que vous arrivez à la conclusion
qu’y a pas de piège, on pourrait aller rôder dans le coin pour jeter un coup d’œil.


— On ? s’exclama Sydney.


— Oui, pourquoi j’irais pas non plus ? ça fait des
siècles que j’ai pas fait de virée. Pas envie de rester scotché là tout l’temps,
et pis le grand air me fera du bien. »


Sydney et ses trois compagnons se dévisagèrent avec de
grands yeux ronds, totalement ahuris du tour que prenait la situation. Jamais, à
leur connaissance, Brio n’avait abandonné son repaire, ne fût-ce qu’une courte
période.


« Ça me ferait mal de descendre une rue avec toi à mon
côté », lâcha Chalotte.


Le régisseur haussa les sourcils. « Aucune importance, de
toute façon t’as dit que tu ne viendrais pas. Sydney, Pénombre et moi, on
pourra parfaitement se débrouiller tout seuls, au cas où Bingo et Tchonk
voudraient pas nous accompagner.


— Hé, minute ! s’écria Vulg’, empourpré. Je m’oppose
pas à y aller, tant que je suis sûr que c’est pas une feinte de la B.A.Z. »


Brio se pencha en avant. « Mieux vaut attendre d’avoir
plus d’informations avant de décider quoi que ce soit. J’ai quelques potes à
Fulham, j’ vais essayer de tirer au clair ce qu’il peut y avoir de vrai dans ce
message. »


Chalotte abattit sa tasse vide sur le parquet. « Est-ce
que t’as eu des nouvelles du secteur vandale ? »


Une lueur de haine s’alluma au plus profond du regard de
Brio.


« Nah ! fit-il. Que des rumeurs, mais il ne
transpire jamais grand-chose de ces parages, même quand tout va bien. »


Chalotte le pointa du doigt. « Tu t’inquiètes même pas
de savoir ce que Batteur est devenu », siffla-t-elle.


Le régisseur se servit une autre tasse de thé. « Ça
fait des années que je suis Zorrible, rétorqua-t-il. Plus d’années que toutes
les vôtres réunies. Alors la pédale douce, Chalotte, ou je t’en allonge une qui
t’enverra balader jusqu’au milieu de la semaine prochaine.


— Pas tant que je serai là, déclara Vulg’ calmement.


— Ni moi, fit Sydney.


— Ou même moi », ajouta Pénombre.


Brio leva sa tasse et inclina la tête, narquois. « Très
bien, dit-il. La pièce du haut est libre. Le marché est là tous les jours de la
semaine, servez-vous, évitez juste les embrouilles et ne dérangez pas les
Zorribles de Battersea tant que vous resterez.


— Merci beaucoup », murmura Chalotte, et elle
quitta la pièce en hâte. Les autres se dépêchèrent de la suivre, seul Vulg’ se
retourna avant de sortir.


« Vas-y mollo avec Chalotte, conseilla-t-il. Elle est tourneboulée
à chaque fois qu’elle repense à l’aventure, à Batteur et tout ça. Elle trouve
ça malsain pour un Zorrible, de foncer tête baissée dans les ennuis. »


Brio esquissa son sourire le plus rusé. « Qui a besoin
d’aller au-devant des ennuis ? fit-il. Les ennuis trouvent tout seuls le
chemin de ta porte, le tout est d’avoir disparu au moment où ils entrent. »
Il rejeta la tête en arrière et son rictus se mua en un rire froid. Vulg’ garda
le silence, tourna les talons et sortit, refermant silencieusement la porte
derrière lui avant de rejoindre ses amis à l’étage.





En haut se trouvait Bingo. « J’ai rencontré ce vieux
traîne-savates de Jongleur au marché, expliqua-t-il en gratifiant Vulg’ d’une
claque dans le dos. Salut à toi, le grand mutilé. Comment va la guibolle, mieux ? »


Bingo était chétif, même pour un Zorrible. Il avait à peu
près la taille de Pénombre, mais il était plus maigre. Sa peau respirait la
bonne santé et ses yeux toujours en mouvement ne se posaient jamais de façon
furtive. Ses cheveux noirs bouclaient comme la laine d’un mouton. Il avait
toujours un sourire aux lèvres lorsqu’il parlait, et il possédait un moral d’acier.


« La guibolle se porte au mieux, répondit Vulg’ qui
repoussa gentiment la figure de son ami de la paume de sa main.


— Qui c’est, le bronzé ? demanda Bingo.


— Mon nom est Pénombre », proclama le Bengali qui
se dressa de toute sa hauteur et fusilla son interlocuteur du regard.


Bingo poussa un cri joyeux. « Pénombre est un nom
superbe et magnifique ; ô Zorrible de par-delà les océans, conte-moi ton
épopée. »


— Par-delà les océans ? reprit Pénombre à qui la
moutarde montait au nez. Arrête tes conneries, c’est la première fois que je
mets les pieds hors de Whitechapel. »


Bingo cligna de l’œil. « Ah, tu as donc dû traverser l’eau
du fleuve pour venir ici, non ?


— Il te taquine, Pénombre, lâcha Chalotte. Laisse
tomber, Bingo. Pénombre m’a tirée des pattes d’un flic l’autre jour. »


Bingo redevint sérieux un instant. « Qui sauve mes amis
est mon ami », déclara-t-il en lui donnant quelques tapes sur l’épaule.


Le Bengali fut si touché de cet accueil qu’il sentit une
boule se former dans sa gorge. Incapable de trouver quoi répondre, il se
contenta de hocher la tête, radieux.


« En tout cas, continua Bingo, j’vais pas vous garder
ici, c’est pourri. J’ai une cave vide qui jouxte un supermarché à Lavender Hill.
J’ai viré quelques briques du mur, alors la bouffe, c’est plus un problème. Je
vous offre un festin et des matelas à la pelle. Qu’est-ce que z’en dites ? »


La décision ne fut pas longue à prendre et les cinq
Zorribles dévalèrent les marches de bois, s’arrêtant un instant au pied de l’escalier
pour laisser le temps à Vulg’ d’informer Brio de leur destination et de lui
laisser un message à l’intention de Tchonk.


« D’accord, dit Brio. J’lui dirai, et si j’entends quoi
que ce soit à propos du cheval, j’envoie un messager. Soyez prudents maintenant,
et garez vos oreilles.


— Ouais, fit Vulg’. On en prendra soin. » Sur ce, il
sortit en boitillant.





La période d’attente se déroula agréablement. Comme promis
par Bingo, sa cave regorgeait d’un stock de provisions, et les cinq compagnons
passèrent le plus clair de leurs journées à flâner ensemble dans les rues
animées de Clapham Junction, à discuter avec des Zorribles de rencontre ou à se
mêler aux jeux des enfants ordinaires. Pénombre narra l’histoire de son nom, ce
qui lui valut en retour une autre version de la Grande Chasse aux Rognes, celle
de Bingo qui lui raconta son duel dans la bibliothèque contre le plus terrible
guerrier de Wimblerogne, un combat à mort à la pique, après quoi il rapporta
comment Napoléon avait tué des dizaines d’ennemis et déclenché l’incendie de la
bibliothèque.


« Ce Napoléon Botte ! s’exclama-t-il en secouant
la tête comme s’il n’en revenait pas d’avoir rencontré un lascar pareil. Quel
bagarreur ! Il adorait ça, j’te jure. Je sais que c’est lui qui nous a
fourrés dans le pétrin avec les Vandales, mais je l’aimais bien, et faut pas
oublier que c’est lui qui nous en a sortis en définitive. Personne d’autre n’aurait
pu, pas même Batteur… et personne d’autre n’aurait pu entortiller Silex.


— À quoi ressemblait-il, ce Silex ?


— Au chef des Vandales ! C’est le Zorrible le plus
dur, froid, vicieux et cruel que la terre ait porté, répondit Bingo. Si un jour
la malchance le met sur ton chemin, fais demi-tour et prends tes jambes à ton
cou. N’essaie pas de faire le bravache ou une bêtise dans le genre, taille-toi.
Silex, c’est le mec à transpercer des vers de terre avec des épingles pour les
regarder se tortiller. »





Un matin de bonne heure, après une semaine de paresse et de
parlote, un message griffonné par Brio sur un bout de papier leur parvint. Tchonk
est ici, indiquait-il. Cela suffisait, et Brio le savait, pour faire
accourir en toute hâte les Zorribles à Battersea High Street. Effectivement, ils
quittèrent Lavender Hill au trot et ne ralentirent pas du chemin. Ils
rencontrèrent Tchonk qui les attendait au bout du marché, appuyé contre un feu
de signalisation.


Tchonk était imposant pour un Zorrible, costaud, doté d’épais
sourcils bruns et d’un visage rougeaud qui exprimait ses sentiments avec une
certaine lenteur. Il ne mâchait jamais ses mots, n’était guère spirituel, mais
rusé, têtu et de toute confiance. Un bon copain à garder à son côté quand les
choses tournent au vinaigre.


« Ça fait des heures que je vous attends, bande de
cossards, déclara-t-il, essayant de paraître renfrogné mais masquant mal sa
joie. Y a une sacrée tirée d’ici à Peckham.


— La ferme, fit Bingo, ou je laisse Chalotte te rentrer
dedans. »


Après ces salutations, les six amis s’enfoncèrent dans le
marché, chipèrent quelques provisions au passage et remontèrent la High Street
jusqu’à une esplanade de terre battue poussiéreuse entre la voie de chemin de
fer et un dépotoir encombré de carcasses de voitures précairement empilées les
unes sur les autres par quatre ou cinq. Là, les Zorribles s’assirent sur le sol
caillouteux, à l’ombre d’une palissade de planches, sous un vaste ciel torride.
Toutes les dix minutes environ, un train à turbine électrique bleu sombre
défilait dans le grondement caverneux produit par ses roues trépidant contre
les rails du pont de Battersea. Les Zorribles étaient en sûreté dans ce coin-là
et s’en réjouissaient. Ils avalèrent leurs fruits volés et engagèrent la
conversation.


« La B.A.Z., on s’en balance, fit Tchonk. J’ veux dire,
ils savent pas qu’on se fait du mouron pour Sam ni que Sydney a donné sa parole.
J’trouve que c’est bien le minimum qu’on lui doit, à ce cheval, d’essayer de le
retrouver… Ça m’a toujours fait mal au cœur de devoir l’abandonner.


— Alors on est quatre, avança Pénombre : moi, Sydney,
Bingo et maintenant Tchonk.


— Et même cinq, en comptant Brio », ajouta
Chalotte.


À cet instant, leur conversation fut interrompue par un
craquement, et le régisseur en personne se faufila par un interstice de la
palissade. Ce n’était plus le Zorrible sirotant son thé, drapé dans son peignoir
orange : revêtu de sa tenue de route, il avait l’air farouche et prêt à
tout.


« C’est pas tous les jours qu’on te voit dehors, fit
Bingo.


— Aujourd’hui c’est le cas », répliqua Brio. Il s’immisça
dans le groupe, s’assit et sans préambule se mit à parler comme s’il continuait
la discussion entamée une semaine auparavant.


« Je viens de causer avec un Zorrible de York Road ;
à ce qu’il raconte, y aurait eu un article dans la presse à propos de la mort
de La Goutte… Comment les flics ont trouvé le butin volé dans la baraque et
leur conclusion que des Zorribles auraient fait les cambriolages et liquidé
ensuite La Goutte au cours d’une dispute pour le partage. Le canard mentionnait
aussi Sam, retrouvé couvert de sang et d’estafilades dans le parc King George
et identifié comme appartenant à La Goutte, le canasson que nul n’est venu
réclamer. Il semblerait que le chiffonnier ne connaissait personne à part son
fils, ce qui ne les avançait pas des masses, vu qu’il était mort aussi ; alors
le cheval a été confié à la S.P.A.


— Ça remonte à six mois, fit remarquer Sydney. Où
est-il maintenant, ça, je me le demande bien.


— Bon, reprit Brio, j’ai consulté un annuaire et y a un
bureau de la S.P.A. à Battersea Bridge Road, vers les feux. M’est avis que deux
d’entre vous devraient descendre voir et raconter qu’ils sont de la famille
éloignée de La Goutte. Vous voyez le topo : les gamins qui auraient entendu
parler du cheval et voudraient le voir pour être sûrs qu’il va bien. Bingo
assure un max pour ce genre de plan, avec son p’tit air angélique. »


Celui-ci était allongé de tout son long sur le ventre et
dessinait un motif dans la poussière. « J’ai rien contre une petite course
dans le quartier, fit-il. Je serai de retour dans une demi-heure.


— J’t’accompagne, s’tu veux, proposa Tchonk.


— Et moi aussi, ajouta Pénombre.


— O. K., conclut Bingo. Les autres, attendez-nous ici. »
Il se leva, ainsi que Tchonk et le Bengali.


« Soyez prudents, recommanda Chalotte. On n’a pas
besoin d’ennuis supplémentaires.


— T’inquiète, fit Pénombre. Je cours comme une fusée, “l’Express
de Whitechapel Road”, qu’on me surnomme, alors t’as qu’à voir… »





Sur le pont de Battersea, large et encombré de véhicules
brûlants, le bitume avait l’air incandescent. La brume de chaleur flottait
au-dessus de la cité comme une couche d’émail bleuté, et respirer donnait l’impression
de s’immerger dans de l’eau tiède.


« Punaise ! lâcha Pénombre, heureusement que j’habite
pas dans un de ces coins tropicaux, à l’étranger. » Il essuya ses
paupières mouillées de sueur d’un revers de main.


Tchonk regarda au loin. « Si tu cherches un numéro dans
une rue sans début ni fin, tu peux être sûr que c’est à l’autre bout qu’il se
trouve.


— Ouais », opina Bingo.


Ils se traînèrent péniblement sur ce qui leur parut des
milles et atteignirent enfin une enfilade de magasins devant les feux de
signalisation au coin de la rue Westbridge et de la rue Parkgate. Là, ils
remarquèrent entre autres la terne devanture d’une boutique dont la vitrine
avait été badigeonnée de peinture d’un vert bilieux. Au-dessus, en fines
lettres jaunes, figurait l’indication : S.P.A., SECTION LOCALE.


« Bon, nous y voilà, fit Bingo. J’me lance. Vous deux, restez
plutôt dehors, en cas de lézard.


— Lézard, quel lézard ? commenta Pénombre. Ils se
fichent des lézards autant que des gosses, z’ont pas de temps pour ça. Sont
bien trop occupés avec les “minets, minets” et “descends d’là, Mistigri”. »


Bingo dévisagea Tchonk qui déclara : « On est
assez nombreux, ça devrait pas poser de problème. »


Bingo ouvrit la porte et les trois Zorribles pénétrèrent
dans un bureau austère, meublé seulement d’un secrétaire bon marché et de
quelques chaises. S’y trouvaient également une machine à écrire, un téléphone, une
femme en cardigan marron et un homme boudiné dans un complet noir luisant. Filtrée
par la vitrine colorée, une étrange lumière baignait le tout d’un vert
sépulcral, et particulièrement les deux adultes. On les aurait dits fraîchement
déterrés d’un caveau suintant et moisi.


La dame leva le nez de son bureau couvert de papiers et
esquissa un sourire de dentiste. Son collègue, dont les fesses débordaient de l’étroit
périmètre de sa chaise, fit de même. Aucun de ces sourires ne parut engageant à
Bingo.


« Oui, dit la dame. Que pouvons-nous faire pour aider
trois adorables petits garçons comme vous ? » Elle tapotait la couche
de laque qui recouvrait ses cheveux ternes. Son collègue tortillait les lèvres,
silencieux. Sous son costume, son corps mijotait comme un poulet dans un four à
micro-ondes et ses bourrelets de peau blanche luisaient sous les coulées de
sueur. Bingo fixa le sol, s’attendant à y découvrir une flaque de transpiration
– il fut déçu. Confus, il tourna son regard vers la femme. « C’est bien
ici, la D.A.S.S. ? » demanda-t-il.


Le rire qu’elle libéra cliqueta au travers de la pièce comme
une collection de bracelets de cuivre. « Oh non, mon lapin, répondit-elle,
ici, c’est la S.P.A. Nous, on a le sigle de la couronne sur notre enseigne. On
s’occupe des animaux. Ceux qui n’ont pas la couronne s’occupent des enfants.


— C’est ce que je voulais dire, se reprit Bingo. Je
confonds à chaque coup… Mes parents m’ont envoyé… pour prendre des nouvelles d’un
cheval.


— Un cheval ! s’exclama aussitôt l’employé. Quel
genre de cheval ?


— Ben… commença le Zorrible, un cheval a été trouvé
dans le parc King George y a de ça six mois, et ’pa et ’man sont de la famille
de son ancien propriétaire. Vous voyez ce que je veux dire ? »


La dame hocha la tête. « Bien sûr, les enfants », ronronna-t-elle
comme un chat matois.


Bingo continua : « Vous savez, c’est que ma mère a
un faible pour les chevaux, et comme je passais par là pour aller voir mes
copains, elle m’a demandé d’en profiter pour venir vous demander ce qu’il était
devenu, des fois que vous sauriez, quoi.


— Et où habites-tu, mon garçon ? demanda l’homme
qui s’évertuait à afficher son expression la plus affable.


— Communal de Clapham, côté sud, répondit Bingo. On a
trouvé votre adresse dans l’annuaire.


— Je vois, répondit son interlocuteur. Dieu, que vous
en avez, de l’initiative ! »


La secrétaire gloussa sur une tonalité de piano miniature
puis ouvrit un tiroir. « Ce n’est plus vraiment notre secteur, déclara-t-elle
tandis que sa main réapparaissait, tenant un répertoire. Mais je vais appeler
le bureau central pour vous, ils sauront forcément quelque chose. »


Bingo opina du chef et se dandina d’un pied sur l’autre. Quelque
chose lui déplaisait chez ces deux adultes. Pénombre se replia vers la porte, un
œil sur l’employée qui composait son numéro. Avec un air totalement absent, celle-ci
porta le combiné à son oreille, son regard remonta sous ses paupières, révélant
le blanc vitreux de ses yeux. Pourtant, à peine eut-on décroché à l’autre bout
du fil que son visage fut illuminé d’une série de flashes, comme une machine à
sous.


« Ah, allô, centrale S.P.A… Bien sûr que si, c’est vous.
Je vous appelle de Battersea… Battersea. J’ai trois gentils petits garçons dans
mon bureau qui se font beaucoup de souci à propos d’un cheval, oui… Abandonné
dans le parc King George il y a six mois environ… Oui, certainement. » Son
regard papillonna et se posa sur Bingo. « Ils sont en train de rechercher
le dossier, déclara-t-elle, on va devoir patienter un peu. » Elle
retroussa les lèvres dans une mimique désolée qui lui faisait la bouche aussi
dure et disgracieuse qu’un cul de poulet.


« Ça craint, murmura Tchonk. Y a un poste de flics à
deux pas en remontant la rue, suppose que la vieille soit de mèche et les ait
prévenus.


— Allô, reprit la secrétaire avec un sourire ardent, comme
si la personne à l’autre bout allait en bénéficier. Oui, nom : Samson ;
trouvé dans le parc King George, écorché de partout ; à présent en bonne
santé et utilisé par les agents d’entretien du communal d’Eel Brook… Splendide,
je vous remercie de tout cœur. Je ferai de mon mieux, bye-bye.


— J’espère que vous n’avez rien à voir avec les
blessures de cette pauvre créature sans défense », fit l’employé. Malgré
ses efforts pour paraître gentil il s’avérait incapable de dissimuler les intonations
machiavéliques de sa voix. « Moi, les chenapans qui font du mal aux
chevaux, c’est à coups de martinet que je leur en fais passer l’envie.


— J’adore les animaux, s’empressa de déclarer Bingo. Et
‘man aussi, elle sera si contente d’apprendre que tout va bien. On va pouvoir
rendre visite au cheval maintenant, pas vrai ?


— Bien sûr, grinça la secrétaire avant de libérer le
rire sardonique d’un psychopathe étrangleur de bébés.


— On ferait bien d’y aller, lâcha Tchonk, sans quoi on
arrivera en retard pour le dîner. » Le Zorrible de Peckham tira Bingo par
la manche en pointant le menton vers la porte devant laquelle piétinait
Pénombre, prêt à déguerpir au galop.


« Oh non, ne partez pas maintenant, roucoula la dame. J’ai
des bonbons pour vous, là, et encore quelques petites choses à vous dire au
sujet du cheval.


— Oui, gronda son collègue, attendez une minute. »
Il sauta sur ses pieds et son sourire raide tomba comme une grille devant une
vitrine. « Il me faut vos adresses. » Alors soudain, avec agilité, il
s’élança, abattit la peau moite de ses doigts autour du cou de Bingo et se mit
à serrer.


Pénombre ouvrit la porte à la volée, inondant la pièce de
soleil. Tchonk hésita, tiraillé. Impossible d’abandonner Bingo, mais que faire ?


L’homme affermit sa prise sur la nuque de Bingo, dont les
pieds décollèrent du sol.


« Cours, Tchonk ! hurla-t-il malgré la douleur. File
sans perdre une seconde ! »


Tchonk hésitait encore. La secrétaire se leva, le sourire
encore aux lèvres. Tchonk se précipita sur le bureau et le repoussa droit sur
elle.


« Oouufff ! lâcha-t-elle en s’écroulant sur sa
chaise. Espèce de petit monstre, je vais te flanquer la fessée ! »


À cet instant, une porte s’ouvrit au fond de la pièce et un
policier en uniforme fit irruption. Un bandeau à damiers galonnait sa casquette
et les trois lettres B.A.Z. étaient brodées en fil d’argent sur son épaule.


« Cours ! lança Bingo dans un souffle, cours ! »
Un filet d’air s’infiltrait encore par sa gorge, mais ses membres pendaient, immobiles.
Son visage avait viré au violet.


Tchonk n’hésita plus. Trois adultes occupaient déjà le
bureau sans compter les éventuels renforts de policiers derrière le bâtiment. Il
poussa Pénombre à travers l’embrasure et tous deux bondirent sur le trottoir. Ils
s’apprêtèrent à obliquer sur leur droite mais une sirène de police les arrêta. Trois
cents mètres en amont, fondant droit sur eux, gyrophare tournoyant
inlassablement comme un œil sournois privé de corps, arrivait une fourgonnette
bleue, une fourgonnette de la B.A.Z.


« La vache ! s’écria Pénombre. M’est avis que c’est
par l’autre côté qu’il faut mettre les bouts. » Tchonk et lui firent
volte-face et détalèrent comme jamais ils ne l’avaient fait, pompant des bras
et des jambes du plus vite que leur cœur leur permettait. Ils s’engouffrèrent
dans une ruelle qui débouchait sur Westbridge Road.


« On a deux minutes avant qu’le fourgon nous rattrape, haleta
Tchonk. Y a intérêt à disparaître ou les carottes sont cuites ! »





Le premier à remarquer leur arrivée, Vulg’, eut la puce à l’oreille
rien qu’à les voir courir à toutes jambes, paniqués. Il guettait assis devant
un interstice entre les planches, tandis que les autres jouaient au morpion avec
des pierres. Brio gagnait. Vulg’ eut une mimique inquiète. « Oh non ! »
s’écria-t-il.


Les Zorribles larguèrent leurs cailloux et se mettaient
debout lorsque Tchonk et Pénombre firent irruption. Chalotte prit la parole la
première ; elle était furieuse.


« Où est Bingo ? gronda-t-elle. Qu’est-ce qui s’est
passé, nom d’un chien ? »


Tchonk garda les yeux baissés.


« Il s’est fait choper, avoua Pénombre. Y avait ce gus
de la S.P.A. et une bonne femme, pis un flic. On s’en est tirés de justesse… Ils
devaient être en cheville avec la B.A.Z.


— On n’a rien pu faire, expliqua Tchonk. Une
camionnette a déboulé et on a dû cavaler. On s’est planqués derrière le
lotissement de Somerset.


— C’est terrible, ragea Vulg’. Saleté de S.P.A. de mes
fesses !


— Ils lui tailleront les oreilles ? demanda
Pénombre d’une voix fluette.


— Que veux-tu qu’ils aillent lui faire d’autre ? grogna
Brio qui serrait les poings de colère. Enfin, c’est ce qui arrivera si on n’agit
pas, et vite.


— Qu’est-ce que t’entends par là ? fit Vulg’. Le
sauver ?


— On doit faire quelque chose », déclara Brio. Il
affichait l’air le plus sombre qu’on lui ait connu. Des rides d’anxiété lui
barraient le front.


Chalotte s’en prit à Sydney. « Je t’avais bien dit que
ce cheval nous apporterait la poisse, mais il a fallu qu’on s’embarque et qu’on
perde un autre Zorrible, et un des meilleurs, en plus.


— C’est bon ! cria Sydney. C’est de ma faute, déblatère
si ça te chante, mais ça n’avance à rien. Faut le sortir du pétrin, si on peut.


— Bien sûr qu’il le faut, renchérit Brio. Ça n’est plus
une question d’aventure ou de cheval, à présent. C’est Bingo qui compte, Bingo
seul, et le plus tôt sera le mieux. Que ceux qu’ont pas l’intention de l’aider
se manifestent. » Il planta son regard dans celui de Chalotte.


« Je voulais éviter les embrouilles, dit-elle. Mais là,
c’est plus pareil. Bingo, c’est Bingo. Je marche.


— O.K., reprit Brio. Maintenant, écoutez ce que j’ai à
dire, et si y en a qui pensent avoir un meilleur plan, ils pourront toujours le
faire savoir après… Est-ce qu’ils vous ont dit où se trouve le cheval ?


— Ils ont fait allusion au communal d’Eel Brook, fit
Tchonk… au service des gardiens du parc.


— Bon, continua le régisseur. J’ai de bons
lance-pierres à la maison, ceux en métal de la Grande Chasse aux Rognes, un
chacun. Il nous faut des caillasses, de la bouffe et de bonnes grolles de sport.
On s’introduira dans l’école Sinjen ce soir pour chiper chacun un blazer, histoire
d’avoir l’air de vrais gosses. Si on nous arrête en chemin, on prétendra
préparer les activités d’un centre aéré. Départ ce soir à la nuit tombée. On
ira fouiller le bureau de la S.P.A., des fois qu’on dénicherait des informations
sur ce qui est arrivé à Bingo. À défaut, on file sur le communal d’Eel Brook, j’sais
où c’est : direction Fulham. Voyez, je mettrais la main au feu que c’est
là qu’ils vont l’emmener en premier lieu, pour le présenter au cheval et voir
comment l’animal réagit. Si le bourrin le reconnaît, la B.A.Z. saura qu’ils ont
chopé un Zorrible impliqué dans le meurtre de Southfields, en moins de deux ils
le feront parler et nous tomberont dessus. Faut qu’on soit là-bas avant les
autorités. Une tentative de rescousse est bien la dernière chose à laquelle ils
s’attendent. D’autres suggestions ?


— Nan, fit Vulg’. Par contre, il nous faut aussi une
longue-vue.


— Une longue-vue, acquiesça Brio. Bon, faites donc une
descente au marché tous autant que vous êtes pour faucher le nécessaire avant l’heure
de fermeture. Je retourne chez moi prendre les frondes et voir ce que je
pourrais dégoter d’autre. On s’retrouve ici pour se reposer et manger avant de
partir. Et pour l’amour de Zeus, garez vos oreilles, un sauvetage par jour, ça
suffit. »





À dix heures et demie ce soir-là, une fenêtre à guillotine
de l’école Sinjen coulissa et la jambe de Brio apparut par l’interstice, suivie
la seconde d’après de son visage. « La voie est libre, chuchota-t-il, personne. »
Il se hissa sur le rebord de la fenêtre, se contorsionna et se laissa choir sur
le bitume. Les autres suivirent un à un, tous, y compris les deux filles, vêtus
d’un blazer et d’un pantalon de flanelle grise volés. Ils étaient chaussés de
tennis légères, parés pour la course. Des lampes-torches gonflaient leurs
poches, ainsi que des lance-pierres en acier trempé et des cailloux en
suffisance pour faire face à une escouade de policiers. On avait connu
expédition mieux équipée, mais pour une incursion jusqu’à Fulham aller et
retour, ils avaient largement le nécessaire.


Conduits par Brio, les cinq compagnons s’enfoncèrent dans l’obscurité
de la cour de récréation, puis dans la lumière jaune de la rue. Les Zorribles s’égrenèrent
en file indienne, à trois mètres les uns des autres, prêts à s’égailler à la
moindre alerte. Il se faisait tard mais le trafic était dense ; les gens
revenaient du cinéma ou des salles de bingo. Les pubs refoulaient leur
clientèle sur le trottoir et un peu partout des types éméchés retournaient chez
eux en zigzaguant, levant les pieds pour gravir des marches imaginaires, en
équilibre précaire sur des pentes inexistantes. Des voitures de police étaient
embusquées dans les ruelles latérales, tapies le long des caniveaux comme des
hyènes prêtes à bondir sur leur proie.


Résolus et vigilants, les Zorribles cheminèrent à grands pas
ou au trot, et, au bout d’un quart d’heure, lorsqu’ils eurent atteint les feux
de Parkgate et Westbridge, Brio s’enfonça dans l’encoignure de la porte du
bureau de la S.P.A. et essaya de forcer la serrure. Elle lui résista. Reculant
d’un pas, il contempla la vitrine puis les deux fenêtres plus petites du
premier étage.


« Je vais grimper là-haut que ça va être vite torché, annonça-t-il.
Vous autres, faites mine d’attendre à l’arrêt de bus là-bas. Si vous remarquez
quoi que ce soit de louche, sifflez. »


L’arrêt de bus se trouvait à quelque vingt mètres du bureau,
mais le temps que les Zorribles l’atteignent avait suffi au régisseur pour
disparaître.


« Visez-moi ça, lâcha Vulg’. Il est déjà à l’intérieur.
Des Zorribles cambrioleurs comme lui, on n’en fait plus.


— Paraîtrait qu’il aurait cinq noms, tu sais, fit
Tchonk. J’ai même entendu dire qu’il serait Zorrible depuis plus d’un siècle, mais
j’ai du mal à le croire.


— Y a sûrement plus en Brio qu’on le devinerait au
simple regard, ajouta Chalotte. Mais quoi exactement, ça, personne ne le sait. À
mon avis, lui faire confiance revient à se cracher au-dessus de la tête. Il est
tellement ficelle qu’il se ligoterait tout seul avec, ouais.


— Vingt-deux, fit Pénombre. Le v’là. »


Brio les rejoignit à l’arrêt de bus. « Personne à l’intérieur,
annonça-t-il. Mais ça pue le traquenard de la B.A.Z. à plein nez. J’ai trouvé
un mot sur le bureau avec écrit dessus le nom et l’adresse de Cagemate, et
aussi : Communal d’Eel Brook, neuf heures.


— Mince, lâcha Sydney. Quand Sam verra Bingo, il sera
forcé de le reconnaître, et son compte sera bon.


— Et le nôtre par la même occasion, ajouta Brio.


— Pour résumer, fit Tchonk, même si on n’avait pas l’intention
de secourir Bingo, ce qui n’est pas le cas, on serait obligés d’essayer malgré
tout pour sauver notre peau.


— Tu mets dans le mille, approuva Brio. On a le choix
entre ça et émigrer Dieu sait où.


— Le choix, il est tout vu, murmura Pénombre. Enfin, c’est
comme d’habitude.


— On ferait bien de repartir, conseilla le régisseur
avec un coup d’œil circulaire. Ce serait pas idiot de trouver une planque près
du communal d’Eel Brook avant que les flics s’y amènent demain matin. On ouvre
l’œil, et si ça s’avère une embuscade, on reste cachés et on se fait tout
petits. »


Les Zorribles s’éloignèrent de l’arrêt de bus et grimpèrent
la longue pente qui les mena au faîte du pont de Battersea. De l’autre côté de
la Tamise, le terrain serait miné. Chacun en était conscient, mais tous
continuèrent avec courage et détermination ; ils savaient fort bien que
sauver Bingo était une nécessité. Mais ce qu’ils ignoraient, c’est que la
seconde grande aventure zorrible venait de commencer.










CHAPITRE III


Le quartier général de la B.A.Z. n’était pas établi dans un
commissariat, il était difficile à trouver, et c’était précisément ce que
recherchait l’inspecteur Cagemate, qui voulait éviter d’attirer l’attention du
grand public. En cela résidait sa force. Il entendait œuvrer en secret, sans remous.
Seuls les hommes à ses ordres savaient où le contacter, et la consigne était de
garder bouche cousue.


Avec la discrétion comme première priorité, la B.A.Z. avait
investi une bâtisse dans le quartier miteux situé derrière Fulham Broadway, un
coin retiré ; leur Q.G. se trouvait le long de Micklethwaite Road, une rue
qui ne menait nulle part. De l’extérieur, il semblait délabré, vieux et
croulant, avec sa porte d’entrée au vernis pelé et ses fenêtres mal jointes
barbouillées d’une peinture blanche totalement opaque. Mais l’intérieur avait
une autre allure : c’était antiseptique, nickel et carré, l’inspecteur
Cagemate y veillait. Il aimait les choses nettes et bien à leur place.


Derrière la porte d’entrée, décoré d’un épais linoléum
verdâtre, s’ouvrait un long couloir débouchant sur un escalier étroit mais
abrupt qui desservait trois paliers. Chaque étage comportait deux pièces, équipée
chacune d’un bureau, d’un téléphone et de deux profonds fauteuils recouverts d’un
film plastique. Tout au fond du rez-de-chaussée se trouvait une grande cuisine
en acier inox qui servait également de réfectoire, les membres de la B.A.Z. y
préparaient leurs repas et y prenaient leur thé. Dans le jardin, une vaste
salle de sport avait été construite ; elle était munie de douches, de jeux
de petits chevaux, de tables de ping-pong et d’extenseurs. L’inspecteur
Cagemate tenait à ce que tous les agents de son groupe se maintiennent en forme,
dynamiques et sans boutons.


Les deux pièces du premier étage étaient occupées par l’inspecteur
Cagemate et son assistant et complice, le sergent Hanks. L’inspecteur possédait
le bureau le plus massif de la maison, un bureau dont le bois avait été lustré
si souvent qu’il luisait comme un miroir noir. Il possédait le fauteuil le plus
moelleux également, et une télé couleur. Derrière l’appareil, dans l’angle
opposé à la porte, se trouvait l’entrée du cabinet de toilette privé de l’inspecteur,
sa fierté et sa joie, qu’il briquait, désinfectait chaque jour et réservait à
son usage strictement personnel. Tous ses murs ainsi que le plafond étaient
tapissés de carreaux de faïence blancs de quinze centimètres sur quinze. Un
tapis de coco ornait le sol et la lunette des W.C. elle-même était rembourrée
et habillée d’une housse en peluche ; « comme ça se fait pour la
famille royale », se plaisait à remarquer Cagemate avec fierté et
suffisance. Sous un vasistas ouvert en permanence et à portée de main du trône
de velours, une table basse en bambou offrait des rouleaux d’un papier
hygiénique résistant et râpeux ainsi que plusieurs exemplaires de la Gazette
de la Police. Ce local était la retraite intime de Cagemate, c’était là qu’il
se retirait pour réfléchir.


La pièce du sergent n’était meublée que d’un petit bureau, mais
il disposait de trois téléphones et d’un appareil radio émetteur-récepteur. Hanks
n’avait pas de télévision, mais il allait souvent la regarder avec l’inspecteur.
En fait, vu leurs différences, il était étonnant que les deux hommes s’entendent
si bien. Plus d’un prétendait que Cagemate gardait Hanks auprès de lui dans l’unique
but de rappeler à son esprit combien le monde était grossier et désagréable. D’autres,
plus perfides peut-être, racontaient que le sergent s’assurait sa place dans la
B.A.Z. car il savait prendre Cagemate dans le sens du poil et obéissait à ses
ordres avant même que ceux-ci ne soient formulés. Quoi qu’il en soit, ils se
faisaient mutuellement confiance à cent pour cent.


Le jour de la capture de Bingo, à peine quelques heures
après l’événement, l’inspecteur Cagemate, assis à son bureau dans la maison de
Micklethwaite Road, griffonnait sur une feuille, le visage crispé de
concentration, tandis que devant lui s’élevait la vapeur d’une tasse de thé :
un breuvage très fort, sans sucre ni lait. L’inspecteur était tiré à quatre
épingles et son uniforme était aussi clinquant que celui d’un grenadier. Il
sortait du pressing et ses boutons brillaient comme des étoiles contre le bleu
marine du tissu de serge. Le sergent Hanks, servile et onctueux comme toujours,
était enfoncé dans un fauteuil et attendait une parole de son supérieur.


« Bon, déclara enfin l’inspecteur lorsqu’il eut mis de
l’ordre dans ses idées. Nous avons enfin appréhendé un Zorrible suspect, mais
ça n’en fait jamais qu’un, Hanks. Ce n’est que le début. Nous devrons faire
mieux, beaucoup mieux.


— C’est certain, chef, approuva le sergent en hochant
la tête à plusieurs reprises. Et nous y arriverons, j’en suis persuadé. »


L’inspecteur saisit sa tasse entre deux de ses doigts
délicats et sirota une gorgée. Le breuvage était exactement tel qu’il l’aimait.
Il esquissa un sourire. Il avait un étrange visage allongé, que ce sourire
rendait plus étrange encore et sur lequel chaque élément semblait prendre une
mauvaise direction. Son menton pointu ne s’orientait pas vers où il aurait dû. Son
nez déviait en son milieu et tentait de pointer de biais à son extrémité, tandis
que ses oreilles se jetaient vigoureusement en avant au lieu de s’effacer en
arrière comme la bienséance le leur dictait. Le visage de Cagemate était comme
un poteau de signalisation à trois panneaux qu’une main malicieuse aurait
intervertis pour que tous indiquent une mauvaise route. Il avait le crâne
étroit, les sourcils charbonneux et bien marqués. Ses cheveux raides, ternes et
huileux lui tombaient sur le front en une masse solide. Ses yeux globuleux s’enfonçaient
profondément dans leurs orbites et, lorsqu’ils se laissaient apercevoir, se
révélaient d’une couleur eau de vaisselle abandonnée de la veille et retrouvée
grise et graisseuse le lendemain matin. Sous son nez vivait une petite moustache
noire de la taille d’un timbre poste commémoratif qui menait sa propre
existence et se piquait de soubresauts quand bon lui semblait. Cagemate ne
mesurait qu’un petit mètre soixante-cinq mais possédait un corps svelte. Qu’il
fût assis ou debout, ses pieds s’agitaient toujours avec une énergie nerveuse, trépignant
lorsqu’il était contrarié et esquissant trois petits pas de danse quand il
était content. Il était opiniâtre et orgueilleux. Son sang fluait avec un zèle
forcené. Il manifestait la rigueur et le sens de l’étiquette d’un évangéliste
et appliquait la loi avec ferveur.


En comparaison, le sergent Hanks était un pachyderme aux
larges épaules et aux mains si massives qu’on avait l’impression, lorsqu’il les
joignait, de le voir exhiber six livres de saucisses pur porc sans emballage. Il
avait les bras musclés comme d’autres ont les cuisses, tout couverts de poils
roux râpeux comme une brosse. Sa bedaine déferlait en avant, depuis sa
naissance juste au-dessous des épaules jusqu’à son extrémité juste au-dessus
des genoux, sans pour autant être flasque. C’était un ventre puissant, dont les
muscles roulaient en permanence et secouaient son uniforme, donnant l’impression
qu’un gros python se lovait sous sa chemise.


Sa tunique était ornée de jaune d’œuf du col à l’ourlet, d’une
épaule à l’autre, elle rappelait celle d’un général, constellée de médailles. Il
n’y avait qu’une chose que Hanks préférait aux repas réguliers, c’était les
en-cas. Son mets favori se composait de quatre œufs, d’une dizaine de tranches de
bacon et d’autant de pain frit qu’il était possible d’en empiler sur une
assiette : ce qu’il appelait le « double-graisse ».


Sa face ronde et charnue s’illuminait à l’odeur d’un tel
festin ou lorsqu’il entendait le grésillement de la margarine dans la poêle. Dans
ces moments-là, ses yeux bleu pastel brillaient, pétillaient, contrairement aux
boutons argentés de son uniforme, désespérément ternes.


L’inspecteur absorba son thé avec circonspection, comme un
goûteur professionnel. « Demain matin, dit-il, nous emmènerons ce petit
malfaiteur au communal d’Eel Brook pour voir comment réagit le cheval.


— Pour sûr, lâcha Hanks. Et comment !


— Quant aux deux graines de brigands qui ont filé, ils
auront prévenu leurs petits copains, j’en mettrais la main au feu. »


Le sergent roula de la tête.


« Et nous savons ce que les Zorribles font quand l’un
des leurs se fait capturer, pas vrai ?


— Tout à fait, répondit Hanks. Ils vont tenter tout ça
qu’est-ce qu’ils pourront pour le libérer avant qu’on lui arrange les oreilles.


— Exact, Hanks, exact. Alors vous pouvez parier votre
prochain double-graisse que demain le communal d’Eel Brook recevra la visite d’une
sérieuse délégation de Zorribles. Ils seront là… mais nous aussi. »
Cagemate sauta sur ses pieds, vida le fond de sa tasse puis se posa
délicatement sur un coin de son bureau, tel un presse-papiers. « Convoquez
les hommes ici, ordonna-t-il. Je veux leur donner leurs instructions. »


Le sergent Hanks pressa un bouton et une sonnerie retentit
dans toute la maison. Un instant plus tard, un martèlement de bottes résonna à
l’étage supérieur et dans la cuisine au-dessous. Le bruit convergea vers la
cage d’escalier et la porte du bureau de Cagemate s’ouvrit. Douze hommes en
bleu s’alignèrent face à l’inspecteur, non au garde-à-vous mais détendus et
confiants.


« Heureux de vous voir, chefs de section, commença
Cagemate. Bilan positif pour aujourd’hui, nous en avons pincé un. Demain, nous
le confronterons au cheval et je m’attends à une opération de sauvetage de leur
part. Nous devrons être prêts. » Il se pencha en avant et frappa le sol du
pied à deux reprises. « Pendant la nuit, je veux que les hommes des
fourgons deux, cinq et onze encerclent le périmètre du communal. Je veux des
guetteurs dans les maisons et sur les toits. Les équipes des camionnettes trois,
six et neuf surveilleront les voies d’accès. Vous laisserez passer tous ceux
qui auront l’air zorribles, mais vous empêcherez de sortir tous ceux dont le
signalement correspond même très vaguement à l’un des leurs. À huit heures
trente pile, j’arriverai dans le fourgon numéro un avec le prisonnier. Cette
embuscade doit réussir. Vous prendrez position dès ce soir, minuit… Je veux que
nul ne puisse avoir fût-ce un soupçon de votre présence… J’ai pris les mesures
nécessaires pour que les véhicules soient cachés dans des garages fermés à clé
jusqu’à ce qu’on en ait besoin. Des questions ? »


Il n’y en eut pas.


« Bien, messieurs, continua Cagemate. Il ne me reste
plus qu’à vous féliciter pour le travail que vous avez accompli récemment, en
espérant que nous ferons encore mieux à l’avenir. Rappelez-vous que nous sommes
à la veille d’un grand jour. Ce petit lascar qu’on vient de pincer détient les
renseignements que nous cherchons à obtenir, et je les lui arracherai dès que
nous aurons bouclé ses complices. » L’inspecteur se laissa choir de son
bureau et écarta les bras. « Je n’ai qu’une ambition, et je sais, messieurs,
que vous la partagez… débarrasser cette ville des Zorribles, qui sont une
menace pour les normes de la vie sociale. Ils prétendent qu’ils ne demandent
pas grand-chose, mais je considère que c’est encore trop. Ils revendiquent de
vivre à leur guise, et je dis qu’ils devraient vivre comme tout le monde. »


Cagemate roula les yeux, bras ballants. Il se tint droit, raide,
et dévisagea ses hommes. « Allez vous préparer, fit-il. Ce sera tout. »


Avec un salut pour l’officier, un hochement de tête pour le
sergent Hanks, les policiers quittèrent la pièce et descendirent les escaliers
d’un pas traînant, l’un après l’autre. Lorsqu’ils furent tous partis, l’inspecteur
se laissa retomber dans son fauteuil, épuisé par son discours. Il saisit sa
tasse et la brandit à bout de bras, indiquant par ce geste au sergent qu’il
voulait la voir remplie de nouveau.


« Oh, chef ! s’écria Hanks, s’emparant de la tasse
comme s’il s’était agi d’un calice sacré, vous alors, vous savez stimuler les
hommes, réveiller leur enthousiasme, leur fouetter le sang, c’est clair comme
le jour. »


L’inspecteur contempla rêveusement la surface de son bureau.
« C’est seulement parce que je leur dis toujours la vérité, déclara-t-il. Et
la vérité, c’est ça que les hommes veulent entendre. »







Une aurore languissante se leva sur le communal d’Eel Brook,
accueillie par les Zombies déjà éveillés. La nuit avait été chaude et le
sommeil difficile à trouver. Arrivée au plus sombre de la nuit, la petite
équipe s’était faufilée dans le jardinet d’une maison qui faisait face au communal,
à l’abri des regards derrière une murette de briques chaperonnée et une haie de
troènes faméliques. Dans les rues, les fenêtres étaient restées grandes
ouvertes toute la nuit, et ces rustres d’adultes avaient lâché des ronflements,
des ronchonnements dans leur somnolence, quand ce n’étaient pas des grognements
ou des cris dans leurs cauchemars.


« Nom d’un chien ! s’était exclamé Pénombre. Si
seulement on pouvait exploiter toute cette énergie et ce blabla, y aurait de
quoi plonger la B.A.Z. dans un coma hypnotique en cinq minutes. »


Lentement, le ciel pâlit au-dessus de Londres, puis vira au
violet. Tel un vieux monstre, le trafic se mit à gronder dans les artères
principales, les étoiles brillèrent de leurs derniers feux, et des portes
claquèrent comme les chauffeurs de bus quittaient leur domicile pour prendre
leur service. Des chambres s’éclairèrent d’une lumière qui s’estompa dans le
jour naissant, les grognements et les ronflements s’éteignirent. Les Zorribles
se frottèrent les yeux, s’assirent et jetèrent un coup d’œil à travers la haie
sur l’étendue rase et ocrée du communal.


« Saletés de parcs, maugréa Brio. Foutus dépotoirs de
courants d’air. R’gardez-moi ça ! Rien à faucher sur des milles. J’ai
jamais pigé comment certains pouvaient s’y trouver bien. »


En effet, il n’y avait pas grand-chose à voir, excepté, à l’autre
bout du champ, quelques cabanes de bois derrière des barrières et un grillage. Le
genre de remises dans lesquelles les gardiens vont ranger leurs outils et
manger leurs sandwichs.


« Je parie que c’est là qu’ils ont enfermé Sam, dit
Sydney.


— Trouver le cheval, c’est fayot, commenta Vulg’. Mais
le tirer des pattes des gardiens, ce sera plus coton.


— Pas facile de camoufler un cheval, remarqua Pénombre.
J’veux dire, pas moyen de le caler sur quatre roues pour le traîner dans les
rues comme un jouet, pas vrai ? Il serait cap’ de larguer un paquet au
moment où un flic tournerait le coin de la rue.


— Chut, coupa Brio. La B.A.Z. »


Suivant des yeux la direction que le régisseur pointait du
doigt, les autres découvrirent un fourgon bleu qui débouchait du pont de
Wandsworth et venait se garer le long de l’extrémité sud du communal.


« Il est bourré de flics », chuchota Tchonk.


Brio plongea la main dans sa poche et en tira une petite
longue-vue télescopique.


« Ah, ben d’accord ! s’exclama Vulg’. T’en avais
une !


— Trouvée dans l’école Sinjen, rétorqua le régisseur. Rudement
pratique, t’avais raison. » Il leva la lunette, la coinça dans le
feuillage de la haie puis y appliqua un œil et observa la camionnette. Deux
policiers en sortirent.


Brio grogna. « Ça en fait deux dehors, mais j’ parie qu’il
en reste une huitaine dedans. Pas moyen de voir nettement, ils ont tendu des
voiles devant les fenêtres.


— Jette un œil à leur épaule, suggéra Chalotte. Ils ont
quel grade ?


— Crénom de nom ! s’écria le régisseur. Y en a un
qu’est inspecteur, çui-là, la demi-portion. Ça doit être Cagemate, ce bougre de
salopard, zyeutez un coup. » Brio passa la lunette à Vulg’ qui épia sous l’œil
attentif de ses compagnons.


« La vache ! lâcha-t-il au bout d’un moment. Dans
le genre affreux, il bat des records, il flanquerait les chocottes à
Frankenstein, et le sergent qui l’accompagne n’est pas une merveille d’art non
plus, mais costaud en revanche, du genre à te fendre la calebasse en deux d’un
simple regard. »


Vulg’ tendit la longue-vue au régisseur.


Les deux officiers de police patientèrent près du fourgon
une minute ou deux, puis furent rejoints par un gardien du parc, vêtu de son
uniforme et de sa casquette marron. Après une poignée de mains, les trois
officiels s’éloignèrent de la chaussée et s’avancèrent à travers champ droit
sur les cabanes de bois. Dès qu’ils y furent arrivés, le gardien sortit une clé
de sa poche, ouvrit le cadenas d’un portail de fer et disparut derrière. Les policiers
n’eurent pas longtemps à attendre. Quelques minutes plus tard, le gardien était
de retour, traînant au bout d’une longe un petit cheval abattu dont la tête
pendait et les sabots raclaient le sol. Un cheval malheureux.


« C’est Sam ? demanda Sydney. J’arrive pas à voir
à cette distance. »


Brio lui passa la longue-vue. « Regarde toi-même, fit-il.
Je serais infoutu de reconnaître votre canasson d’un sandwich au jambon. »


Sydney porta l’instrument à son œil. « Oh ! souffla-t-elle,
le visage éclairé de joie. C’est lui, c’est Sam. Le cheval qui nous a sauvé la
vie à tous.


— M’a jamais sauvé la mienne, murmura le régisseur.


— Faudrait manquer de bon sens pour faire un truc
pareil, ricana Chalotte.


— Laissez tomber, fit Tchonk. Y a du nouveau. »


Tandis que les Zorribles parlaient, le gardien avait sorti
une petite carriole à ordures d’un des cabanons et s’affairait à sangler Sam
dans les brancards. Au même moment, la portière latérale du fourgon coulissa et
deux policiers supplémentaires en sortirent. Entre eux, solidement cramponné
par les bras, apparut la petite figure déprimée de Bingo le Zorrible. Son
bonnet avait disparu, révélant ses oreilles.


Brio arracha la lunette des mains de Sydney.


« Ses esgourdes sont toujours intactes, fit-il. Il nous
reste une chance.


— Ils vont le mener au cheval », gémit Chalotte.


Les six Zorribles s’aplatirent derrière la haie, les yeux
grands ouverts. Le trafic était à présent dense autour du communal et les
piétons se hâtaient vers les arrêts de bus ou les bouches de métro. En même
temps, le soleil grimpait rapidement dans le ciel, prêt à écraser pour cette
journée encore la cité sous une chape de plomb.


Bingo fut traîné à travers le communal. Il ne se débattit
pas, bien qu’il avançât à contrecœur, tête basse, raclant des pieds le gazon
sec. Au milieu de ce vaste espace ouvert, il était vulnérable, pitoyable et
tellement petit en comparaison des hommes qui l’encadraient et l’entraînaient
inexorablement vers Sam.


« Si seulement il savait qu’on est là », dit
Chalotte.


Mais Bingo ne savait pas. Il fut trimballé jusqu’au cheval, auquel
il dut faire face.


« Ne réagis pas, Sam. Ne réagis pas », supplia
Sydney.


En pure perte. Sam avait connu solitude et mauvais
traitements lorsqu’il trimait pour La Goutte et Erbie, il n’avait jamais reçu
la moindre marque d’affection jusqu’à sa rencontre avec les Zorribles qui l’avaient
libéré. Jamais il n’avait oublié cette grande aventure, ni le visage ni l’odeur
d’aucun de ses compagnons. Durant bien des tristes nuits, il avait rêvé d’eux, au
cours des nombreux mois depuis qu’ils s’étaient vus contraints de l’abandonner.
Il se redressa, naseaux humants et frémissants. Quand il aperçut les uniformes,
il écarta la tête d’un balancement de cou car il leur vouait une sainte horreur,
puis il perçut l’odeur de Bingo et regarda à nouveau. Découvrant le Zorrible, il
secoua sa crinière et piaffa avec énergie. Un profond hennissement de joie s’échappa
de sa gorge et il s’avança, entraînant la carriole dans son mouvement.


Détournant le visage, Bingo essaya de reculer, mais ses deux
solides gardiens le maintenaient fermement, bien campés dans leurs grosses
bottes. Sam s’approcha à le toucher et se mit à lui lécher la figure en se
frottant à lui de l’encolure, et malgré les efforts désespérés du Zorrible de
Battersea pour masquer son émotion, il était visible que le cheval le
connaissait et le connaissait bien. Finalement, Bingo cessa de feindre et jeta
ses bras autour de l’encolure du cheval. Bien que ce geste eût toutes les
chances de le placer dans une situation plus que périlleuse, il ne pouvait qu’exprimer
à Sam sa gratitude pour lui avoir sauvé la vie. Il savait également que l’amitié
n’a jamais autant de valeur que lorsqu’elle s’exprime en plein danger. De plus,
pensait-il, pourquoi devrait-il perdre son naturel, changer sa manière d’être
pour des flics ?


« Sam, chuchota-t-il à l’oreille du cheval, les autres
te sauveront. Quoi qu’il arrive, on n’oubliera pas notre promesse. »


Depuis leur cachette, les aventuriers virent l’inspecteur
Cagemate séparer Bingo du cheval, puis ils regardèrent l’escorte de police
saisir le captif et l’emmener de force. Cagemate et Hanks échangèrent une
nouvelle poignée de mains avec le gardien du parc et s’en allèrent. La portière
du fourgon s’ouvrit et six policiers de plus en sortirent. Ils tendirent les
bras au ciel, sourire aux lèvres.


Dès que Bingo fut acheminé à l’arrière du fourgon, on le
jeta dedans avant de verrouiller les portières. Sa petite tête blanche apparut
aussitôt à la fenêtre, cherchant du regard au travers de l’écran son pauvre Sam
contraint d’entamer sa journée de labeur : il allait arpenter les abords
du parc, piler et repartir aux ordres du gardien qui remplirait la carriole de
tous les détritus qu’il pourrait collecter.


Les policiers s’étaient attroupés sans ordre et
congratulaient leur chef au visage déformé de sourires. Sa moustache sautillait
de gauche à droite et ses pieds battaient le sol de contentement. Le sergent
Hanks se réjouissait lui aussi ; il ceignait sa superbe bedaine à deux
mains et la faisait tressauter pour rire plus à l’aise.


L’hilarité des policiers mit un certain temps à se tasser, au
bout duquel le sergent désigna la rue principale où un type en surtout blanc
crasseux enlevait un à un pour les rentrer les volets d’un petit café pour
routiers. Comme un seul homme, ils traversèrent la chaussée tandis que le
tenancier en blanc ouvrait sa porte en grand avec un geste d’invite. La B.A.Z. allait
célébrer son succès à grand renfort de thé, d’œufs et de bacon.


« Bingo est seul dans le fourgon, murmura Sydney. On
pourrait pas tenter quelque chose tout de suite ?


— M’a l’air sacrément risqué », répondit Chalotte.


Brio plongea la lunette au travers de la haie et balaya
consciencieusement le communal du regard. « ’videmment que c’est sacrément
risqué, grogna-t-il. Et ce qui me turlupine encore plus, c’est que j’arrive pas
à détecter quoi que ce soit de louche, et ça, c’est plus louche que tout.


— Une occase comme ça, on n’en aura pas d’autre, lança
Tchonk. Faut tenter, il le faut.


— Doucement, interrompit le régisseur. Pas besoin de
tous se précipiter là-bas. Vulg’ ferait mieux de rester ici, à cause de sa
patte folle. Sydney aussi et Pénombre de même. Chalotte et Tchonk avec moi. Bon,
si on sort Bingo de là, on se taille par les petites rues qui mènent au fleuve.
J’ouvrirai le fourgon de ce côté-ci, hors de vue du troquet, donc vous trois, vous
garderez l’œil sur le gardien du parc. Si jamais il lève le nez, il nous
repérera. S’il essaie de prévenir les flics, magnez-vous d’aller lui fermer son
clapet, et après, fauchez la carriole et fichez le camp à fond les manettes en
faisant le plus de bruit possible, histoire de faire diversion. Ensuite, faudra
dégager par les ruelles et vous séparer, vous planquer, entrer dans une maison,
n’importe quoi. » Le régisseur prit une profonde inspiration et dévisagea
le cercle de visages angoissés qui l’entourait. « J’sais bien que comme
plan, c’est pas bien raffiné, ajouta-t-il. M’enfin c’est tout ce qu’on a.


— Et la serrure, t’en fais quoi ? » demanda
Tchonk.


Le régisseur eut un sourire. « À ton avis, j’me suis
débrouillé comment pour le bureau de la S.P.A. ? rétorqua-t-il en sortant
successivement de deux de ses poches un petit trousseau garni de fils de fer et
un autre de clés de voitures limées. J’ suis un p’tit boy-scout, expliqua-t-il.
Toujours prêt ! » Avec un sourire narquois, le régisseur lorgna
Pénombre, sourcils froncés. « Quant à toi, prends donc la longue-vue et regarde
par le bon bout. Si quoi que ce soit te met la puce à l’oreille, siffle. »
Sur ce, Brio se fourra les mains dans les poches et s’éloigna d’un pas
nonchalant, l’air farouche, hardi. Il sortit du jardin et s’avança sur le
trottoir. Tchonk le suivit et Chalotte également, après une grimace angoissée à
l’attention de Sydney.


Pénombre pointa sa lunette vers le gardien qu’il observa une
minute ou deux. Rien d’anormal. Puis il tourna son attention sur le café, mais
les fenêtres maculées de la poussière soulevée par les semi-remorques ne lui
permirent pas de distinguer quoi que ce soit. Il balaya les maisons en face, les
jardinets, les toits. Tout semblait en ordre.


Le régisseur atteignit le fourgon. Chalotte se glissa à
plat-ventre près de la roue avant pour observer le café tandis que Tchonk, posté
à l’arrière, scrutait le communal. Brio, le cambrioleur le plus désinvolte et
courageux du monde, s’appuya sur le véhicule de la B.A.Z. et s’attaqua à la
portière avec sa collection de clés. Il faisait preuve de maîtrise et
travaillait sans s’emballer ni paniquer, pas même lorsque le visage de Bingo
apparut tout contre le sien, séparé seulement par quelques centimètres de
vitrage renforcé anti-bruit. Le prisonnier remuait les lèvres mais Brio n’entendait
qu’un vague murmure. Il pencha la tête et continua son travail en marmottant :


« T’inquiète pas, Bingo, t’inquiète pas. J’l’ai presque.


— Rien à signaler sur le communal, fit Tchonk d’une
voix tendue.


— Rien à signaler dans l’troquet, souffla Chalotte. Mais
grouille quand même. »


Deux minutes s’écoulèrent, trois peut-être. Chalotte rivait
un œil aiguisé sur la porte du café, priant pour qu’elle ne s’ouvre pas. Elle
entendait le régisseur pester mais s’interdit de tourner la tête, puis lui
parvint un cliquètement de serrure et la portière coulissa. Bingo était libre.


Elle s’accroupit et se retourna pour voir le Zorrible, pâle
et débraillé, sauter dans les bras de Brio en glapissant : « Bande d’abrutis !
bande de fichus benêts ! c’est un piège, le communal pullule de flics ! »


Chalotte embrassa la rue du regard, sa bouche s’assécha et
son sang se congela en une boule dure comme la pierre qui lui comprima le cœur.
La porte du café s’était ouverte à la volée et les policiers s’égaillaient sur
le trottoir, bousculaient les passants et bouclaient toute issue en direction
de la Tamise.


« Ça, c’est la totale ! s’écria le régisseur. Faut
essayer de couper à travers le communal ! »


Derrière la haie, Pénombre s’était dressé d’un bond, lâchant
la longue-vue. « Les flics sont sortis du rade ! rugit-il. Sydney !
Vulg’ ! Amenez-vous. Tant pis, on va mettre la charrue avant les bœufs. »


Lance-pierre au poing, ils bondirent tous trois hors de leur
cachette et s’élancèrent à découvert en produisant le plus de bruit possible. Le
gardien les vit arriver et leur fit face, rentrant ses épaules comme pour parer
une attaque depuis longtemps attendue.


Vulg’ hésita. « Il sait, bredouilla-t-il, il sait.


— Rien à battre de ce qu’il peut savoir ! cria
Pénombre. Tout le savoir du monde fait pas le poids contre un lance-pierre. »
Le Bengali mit un genou à terre et décocha un projectile qui fendit les airs
droit sur le gardien et le toucha en plein coude. Du sang jaillit.


« Par ici, Sam ! braillait Sydney. C’est moi, Sam,
c’est moi ! »


Mais ces paroles étaient superflues. En vétéran de la Grande
Chasse aux Rognes, Sam savait renifler le danger aussi bien qu’il reniflait
pour l’heure l’odeur de ses amis Zorribles. Il hennit tel un destrier avide de
bataille, fouetta de la queue et s’élança vers sa chère Sydney, retroussant les
lèvres pour dévoiler ses dents en un rictus féroce.


Ils n’eurent pas le temps de s’embrasser, ce n’était pas le
moment, au milieu des vociférations et de la cohue. Sydney sauta dans la
carriole et saisit les rênes. Vulg’ et Pénombre bondirent à son côté, lance-pierres
bandés.


« J’suis revenue pour toi, Sam, haleta Sydney. Comme
promis. »


Brio et les siens coupèrent au galop à travers un angle du
communal. Ils dévoraient l’espace et, dans une course à la loyale, ils auraient
eu tôt fait de distancer leurs poursuivants ; mais les obstacles avaient
été bien pensés. La sueur ruisselait dans les yeux du régisseur. « On
oblique par là, fit-il, à bout de souffle. On va les semer en moins de deux. »


Mais au même moment, une fourgonnette bleue débouchait du
coin de rue qu’il venait précisément de montrer. Les portières s’ouvrirent en
un éclair et une nouvelle douzaine de policiers se déployèrent sur l’herbe.
« Bordel ! s’écria Brio, on est cernés. »


Il dévia sa course, les autres dans sa foulée, et ils
longèrent la bordure du parc en direction de la rue suivante. Un autre fourgon
apparut, forçant les Zorribles à courir de plus belle.


« Et l’autre côté du communal ? demanda Chalotte.


— Jette un œil », souffla Tchonk. Chalotte vit
trois fourgons surgir dans un crissement de pneus. Les véhicules ne stoppèrent
même pas devant la bordure gazonnée : ils foncèrent tout droit, cahotant
et brinquebalant sur l’herbe jaunie.


« Merde ! jura Brio. Pas de doute, c’est à nous qu’ils
en veulent.


— Ça valait le coup de s’échapper, murmura Bingo. Même
rien qu’une minute. »


Sydney, qui observait ses compagnons, lança la carriole dans
leur direction.


« Sam, gémit-elle au cheval, au galop ! C’est pas
ce qui était prévu. Maintenant nous voilà dans la panade jusqu’au cou, ils vont
nous tailler les oreilles, on va grandir… saloperie ! »


Les policiers commençaient à progresser depuis trois côtés, certains
à pied, d’autres en véhicule, mais le sang de Sam s’était enflammé devant l’urgence
de secourir ses amis et il cavalait comme à Wimblerogne. De virages en
embardées, il amena la carriole face à Brio et les autres qui sautèrent à bord,
puis repartit en direction de l’extrémité du communal qui s’étranglait en un
passage libre de fourgon.


Les sept Zorribles, rassemblés à présent, mettaient en joue
et décochaient pierre sur pierre, repoussant à distance les piétons sous leurs
salves meurtrières, mais les quatre véhicules gagnaient du terrain sur le
vaillant cheval.


« Dégommez les pare-brise ! » commanda le
régisseur, mais ce n’était pas chose aisée. Les fourgons de la B.A.Z. possédaient
un vitrage blindé sur lequel les projectiles rebondissaient sans causer de
dommage.


Sam galopait en zigzag et tentait de rejoindre les rues. De
plus en plus de véhicules faisaient irruption sur le communal à toute allure, puis
ralentissaient pour prendre position autour de la carriole et s’en approcher
petit à petit, obligeant Sam à s’éloigner de la bordure du champ pour revenir
en son centre.


Le cheval dévia de nouveau, à la recherche d’une
échappatoire. Il n’y en avait pas. Les fourgons bleus s’immobilisèrent dans un
dérapage sur l’herbe desséchée, les portières s’ouvrirent en claquant et des
douzaines de policiers bondirent au soleil – les hommes de Cagemate, sa fierté
et sa joie, tous vêtus de la tenue anti-émeute. Ils portaient des boucliers et
un soleil d’encre se reflétait sur leurs casques noirs. Visage protégé par une
visière transparente, tous étreignaient de longues matraques. La B.A.Z. s’avança
vers la carriole. Le monde, où les Zorribles n’étaient que ratures, leur
appartenait.


Sam fit une dernière embardée mais il était totalement cerné,
la fin était proche. Un policier bondit et saisit sa bride. Le cheval se cabra,
soulevant son agresseur qui tint bon. Un autre se précipita, puis un troisième.
Les Zorribles visaient les genoux, les coudes ; plusieurs assaillants s’écroulèrent,
tandis que leurs collègues affluaient, protégeant les blessés de leurs boucliers.
C’était une rude bataille, mais la B.A.Z. ne se laissait pas intimider et ne
lâcha pas pied. Sam rua de nouveau et la carriole percuta un des fourgons à l’arrêt.
L’animal hennissait à fendre l’âme comme il se démenait pour se libérer. Il
distribuait coups de tête et de sabots.


« Lâchez-le ! » hurla Sydney, prenant pour
cible un agent qui martelait du poing le museau du cheval.


Secoué, ballotté dans la carriole, Brio fut éjecté au moment
où il bandait son lance-pierre et roula au sol, commotionné. Avec un grognement,
il se retourna sur le dos. Chalotte fut saisie par le coude et soulevée en l’air.
Elle s’écrasa de tout son long contre un rebord de la voiture puis fut
empoignée et jetée d’un policier à l’autre. On lui asséna une gifle avant de la
laisser tomber à côté du régisseur inconscient. Elle hurla en se couvrant les
oreilles des mains.


« J’veux pas qu’on m’les coupe ! braillait-elle. J’veux
pas qu’on m’les coupe ! »


Tchonk était costaud. Agrippé par la jambe, il se libéra d’une
torsion, sauta par-dessus le rebord de la carriole et fonça tête la première
dans un estomac. Il s’engouffrait dans la brèche qui s’était ouverte devant lui
quand une matraque s’abattit sur toute la largeur de son dos et lui vida les
poumons. Souffle coupé, il tomba à genoux ; là se termina son combat.


Sydney n’avait pas envisagé de bataille. Elle se sentait au
désespoir car c’était sur son initiative qu’ils étaient partis à la recherche
de Sam, et cette décision les avait menés à la catastrophe. Jamais de toute l’histoire
zorrible pareil désastre ne s’était produit. Jamais coup de filet n’avait été
aussi efficace.


Vulg’ bondit à terre mais fut happé au vol par deux
policiers qui lui bloquèrent les chevilles et les poignets tandis que son corps
grêle se tortillait entre les deux. Pénombre gisait au sol, tout comme Bingo. Tous
étaient pris.


Le cœur brisé, Sydney sauta sur le dos de Sam, se jeta à son
cou et l’étreignit avec force. « Oh, Sam, gémit-elle. Tout ça, c’était
pour toi, et tout a raté, tu nous reverras jamais plus en tant que Zorribles !… »
Elle n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Des mains brutales l’arrachèrent au
cheval et l’envoyèrent au tapis.


Étalée sur le dos, elle leva les yeux vers le ciel. D’un
bleu limpide, il embrasait le monde entier. Le corps douloureux, ruisselante de
sueur, elle sentit la terre dure se mettre à tanguer de plus en plus vite. Tout
autour d’elle gravitait une valse de têtes casquées à demi penchées, inexpressives,
tel un tournoiement de gyrophare. Des masques vides, sans yeux, sans nez, sans
bouche. Rien.


Soudain la ronde se brisa et un homme de courte taille vêtu
d’un uniforme d’officier s’infiltra dans l’interstice. Il avait des traits
biscornus et portait une petite moustache. À son côté se tenait un gros
policier dont le visage brillant semblait déformé et bosselé par de luisantes
gouttes de sueur. Il s’agissait de Cagemate et du sergent Hanks.


L’inspecteur, goguenard, applaudissait en faisant des yeux
le tour des têtes sans visage de ses hommes. Sydney le vit se lancer dans une
petite gigue de joie et pirouetter d’un pied sur l’autre. Le sergent couvait du
regard les captifs prostrés en se léchant les babines comme devant son plat
favori.


« Bien, bien », marmotta Cagemate lorsqu’il eut
fini de danser. Un rictus déforma sa bouche déjà tordue. « La jolie
brochette de Zorribles que voilà ! Bienvenue à la maison, les moutards. Bienvenue
dans le respect de l’ordre et de la discipline. »





Après leur capture, les Zorribles furent rangés de force en
une longue ligne puis enfermés à double tour dans l’un des fourgons. Le
communal d’Eel Brook avait tout d’un terrain vague. Deux véhicules étaient
accidentés, dont un renversé sur le flanc, cabossé, hors d’usage. Des pièces d’équipement
jonchaient le sol sur une vaste étendue et plusieurs policiers, anéantis par la
chaleur torride et l’effort de la poursuite, restaient affalés par terre à l’endroit
où ils s’étaient écroulés, comme les cadavres d’un champ de bataille. Dans la
rue principale s’attroupaient des poignées de badauds qui regardaient sans
comprendre les lieux du conflit. Certains questionnaient les policiers sur la
cause de l’échauffourée sans toutefois obtenir de réponse. Ils s’apprêtaient à
repartir mais se ravisèrent devant un dernier frisson d’agitation.


Sam le cheval n’avait pas dit son dernier mot, son corps
frémissait sur ses pattes tremblantes, ses lèvres s’ourlaient d’écume. Il se
tenait abattu entre les brancards de la carriole à détritus, la tête frôlant l’herbe
de désespoir. Alors le gardien du parc, un bandage autour du coude, s’approcha
de lui et le tira sans ménagement par sa longe.


« Par ici, l’animal, grogna-t-il. Tu vas te remettre au
boulot et te tenir à carreau. »


Difficile de savoir ce qui peut traverser l’esprit d’un
cheval, mais quelque chose se déclencha dans celui de Sam. Il avait pris goût à
cette liberté fugace, et l’espace d’un instant, en compagnie de ses amis, il s’était
senti aimé, puis en définitive dépossédé de ce cadeau. C’était plus qu’il n’en
pouvait supporter. Il piaffa et rua, défiant cet homme en brun et tout ce qu’il
représentait. Ses sabots antérieurs s’envolèrent devant le gardien qui lâcha la
bride, apeuré, et se jeta par terre en se protégeant la tête de son bras valide.
Dans le fourgon cellulaire, Sydney appliqua son visage contre l’écran devant la
vitre.


« Regardez ! s’écria-t-elle. Sam se tire. »


De ses postérieurs le cheval rua dans cette carriole qu’il
détestait. Il y eut un craquement et l’un des brancards se brisa. Puis il lâcha
une nouvelle ruade, puissante et pleine de panache, et son hennissement fier
retentit dans l’étendue du communal comme une mise en garde contre quiconque
essaierait de le réduire à nouveau en esclavage.


Le gardien tenta une dernière fois de saisir la bride qui
cinglait l’air mais Sam lui fonça dessus, se dégagea du second brancard et des
sangles coupées net. Il était à présent libéré de carriole, de harnais ou d’entrave,
il virevolta tel un étalon sauvage, puis opta pour une direction et s’enfuit au
galop, cou tendu, queue, crinière et courroies au vent.


Les policiers, épuisés, reçurent l’ordre de se lever et de
tendre la main à leurs voisins afin de former une chaîne humaine à travers le
communal. D’autres se précipitèrent vers les fourgons, mais Sam était bien
décidé à ne pas se laisser prendre. Il chargea le cordon formé par la B.A.Z. qui
s’avançait pour lui couper la route et accéléra le rythme de sa course, sabots
résonnant contre le gazon tandis que les policiers accusaient un moment de
flottement. Cet animal était fou, il semblait résolu à ne pas s’arrêter. Sam
galopait toujours plus vite. À quelques mètres du barrage humain, il s’élança
dans les airs avec la puissance et l’élégance d’un cheval d’obstacles pour se
réceptionner en souplesse largement hors d’atteinte de la brigade qui cherchait
à le retenir. Il traversa la rue principale et, comme tout Zorrible l’aurait
fait, fila vers la liberté des petites rues.


« Il leur a échappé ! s’extasia Sydney. Ça, c’est
d’enfer ! Il leur a filé entre les pattes ! »


Vulg’ décocha un coup de pied contre la paroi de la
fourgonnette. « Ouais, et nous pas ! rugit-il. Qu’est-ce qu’on va
devenir ? »


La réponse ne fut pas longue à venir. Les amortisseurs du
véhicule grincèrent et trois policiers se hissèrent sur les sièges à l’avant. L’un
mit le contact tandis que ses collègues se retournaient pour surveiller les
prisonniers. Le fourgon sortit lentement du communal en cahotant sur les mottes
de gazon et se traîna en direction de Fulham Road. Deux autres véhicules l’escortaient.
Impossible de fuir.


Le trajet fut de courte durée et quelques minutes plus tard,
toutes sirènes hurlantes, la colonne de véhicules bleus pénétrait dans une cour
grisâtre cernée de hauts murs de briques. Il s’agissait du commissariat de
Fulham. Une fois les fourgons garés, les hommes de la B.A.Z. s’alignèrent en
rangs d’oignons tandis que l’inspecteur Cagemate flanqué du sergent Hanks les
passait joyeusement en revue. Un petit moment de silence s’écoula, puis l’inspecteur
leva les bras et ouvrit la bouche.


« Tu parles d’un cinoche ! maugréa Vulg’ qui
contemplait les policiers depuis la vitre du panier à salade. Il va se mettre à
chanter, comme le supporter d’une équipe de foot qui vient de remporter la timbale. »


Chanter, c’est précisément ce que fit l’inspecteur qui
entonna un air de marche gaillard, un chant à donner du cœur au ventre. Ses
hommes se mirent à saluer, à piétiner et taper du pied en cadence, et chaque
fois que leur chef finissait une strophe, ils reprenaient le refrain à pleine
voix, bourrés d’entrain et d’énergie. Mais la chanson glaça les Zorribles qui l’écoutaient,
car les paroles leur ôtaient tout espoir.


Pour faire une nouvelle société,

Réformons la race humaine,

Si tout le monde était bien éduqué,

La planète serait plus saine.

J’ai la loi à fleur de peau,

L’indiscipline me rend malade,

J’aime qu’on marche dans le troupeau,

Je ne souffre pas les incartades.

Mort à qui trouve que la loi brime,

Les règles sont faites pour qu’on s’y plie,

Qui les ignore commet un crime,

Mérite la prison et le mépris.

L’autorité doit partout régner,

Les parias rongent l’ordre établi,

Par la force je les materai,

J’en ferai des sujets soumis.

On reconnaît le bien du mal,

Piliers de la loi, de la hiérarchie,

Chez nous la morale est viscérale,

Gare à tous ceux qui enfant fi.

Gare surtout à ces sales morveux :

Les Zorribles – erreurs de la nature ;

À leurs oreilles qu’ils cachent de leur mieux.

On va leur mener la vie dure.

J’ai la loi à fleur de peau,

L’indiscipline me rend malade,

J’aime qu’on marche dans le troupeau,

Je ne souffre pas les incartades.


À peine leur hymne terminé, les policiers s’activèrent. On
fit sortir en hâte les prisonniers des fourgons pour les pousser par une porte
de service dans le commissariat. Ils défilèrent devant les volées de marches en
béton qui desservaient les cellules et furent jetés dans la salle d’interrogatoire.
Plusieurs policiers entrèrent avec les Zorribles et les rassemblèrent devant un
large bureau encombré de piles de papiers derrière lesquelles émergeait la
figure maligne de l’inspecteur Cagemate, flanqué, plus mielleux que jamais, du
sergent Hanks.


L’inspecteur ordonna ses papiers en petits tas bien nets, secoua
la tête avec une certaine raideur puis s’éclaircit la voix. « Je note que
vous portez des pantalons et des blazers de l’école Sinjen, commença-t-il. Une
espèce de déguisement, j’imagine… pitoyable. Bon, alors voyons… » Il
étudia les chefs d’accusation. « Je peux vous boucler pour vol avec
effraction, dommages à des biens de l’État, délit de fuite, résistance à des
représentants de la loi dans l’exercice de leurs fonctions, agression d’agents
de police, coups et blessures, violences corporelles, outrages verbaux et
injures, vol de cheval – dans le temps, rien que celui-là valait la pendaison, tout
se perd –, complicité de tentative d’évasion et tentative de faire évader un
suspect en état d’arrestation… J’en ai assez pour vous garder à l’ombre un millénaire,
et avec vos oreilles rectifiées, je vous imagine très bien y grandir comme une
bande de petits Lord Fauntleroy tout ce qu’il y a de bien sages… mais ce n’est
pas votre avenir qui m’intéresse, j’ai d’autres chats à fouetter. » Les
traits de Cagemate ondulèrent puis se durcirent de colère. « Vous autres
êtes au courant du meurtre de Southfields, votre petit gang était dans le coup,
et avant que j’en aie fini avec vous, je vous garantis que vous ferez tous la
queue pour me raconter de quoi il retourne. »


Brio dévisagea la rangée de prisonniers.


« Vous pigez de quoi il cause ? demanda-t-il. Parce
que moi : que dalle. »


Sur un geste de l’inspecteur, un policier s’avança et
allongea une claque au Zorrible. Le régisseur vacilla mais encaissa le coup
avec flegme.


« Jamais mis les pieds à Southfields, continua-t-il. J’vois
même pas où ça se trouve.


— Je voudrais préciser une chose, fit Cagemate. Je
pourrais vous rectifier les oreilles dès maintenant si je le voulais, mais je
vais vous laisser une chance à tous. Celui qui me donnera les informations que
j’attends sortira d’ici libre et zorrible, oreilles intactes. »


Immédiatement, Vulg’ s’avança d’un pas. « Dans ce cas, j’ai
quelque chose à déclarer, claironna-t-il.


— J’écoute, répondit l’inspecteur en se penchant
avidement sur son bureau. Qu’est-ce que c’est ?


— Eh bien, voilà, déclara Vulg’ : Southfields, je
sais pas où ça se trouve non plus. »


La sortie n’amusa pas Cagemate. Il plissa paupières et
lèvres. « Un p’tit plaisantin, on dirait ? fit-il. Bien, tu ne
rigoleras pas longtemps. Tes oreilles, c’est ce soir que je vais te les
arranger et on verra si tu continues à faire le malin. »


Le sergent Hanks laissa choir sa bedaine sur le bureau et s’y
appuya. « Chef, suggéra-t-il, peut-être que ça serait une bonne idée de
leur laisser jusqu’à demain pour y réfléchir. Ils roulent un peu les mécaniques
pour l’instant, mais au bout d’un jour et d’une nuit à croupir au trou sans
manger ni boire, ben, p’t-être qu’ils verront les choses sous un autre angle. »


La tête de l’inspecteur s’illumina de plaisir. « Brillante
idée, sergent, approuva-t-il. Vous demanderez au chirurgien du poste de passer
ici demain à la première heure. On va leur faire changer de disque, à ces
morveux. » Il parcourut des yeux la rangée de Zorribles, étudiant chaque
visage à la recherche du point faible. Son regard s’arrêta sur Pénombre.


« Et toi, fiston, dit-il, t’aurais pas quelque chose à
me confier ? Tu aimerais bien garder tes oreilles, non ?


— Oh si, j’aimerais bien. Alors je voudrais dire, de
façon catégorique, que Southfields, pour moi aussi c’est du chinois. »


Un terrible silence écrasa la pièce et la tension monta. Les
Zorribles pouvaient voir les jambes de l’inspecteur tressauter frénétiquement
sous le bureau. Il inspira profondément et retint sa respiration pour tenter de
garder son calme. Son nez tournicotait comme un tire-bouchon.


« Fichez-les au trou et bouclez-les avant que j’me
déchaîne ! hurla-t-il. Je décline toute responsabilité de mes actes s’ils
ne vident pas le plancher. J’les reverrai demain, et alors, un par un, j’leur
arracherai les oreilles. Je vais en crever d’impatience toute la nuit. »


Les policiers saisirent les Zorribles par-derrière, les
poussèrent hors de la pièce, puis dans la volée de marches jusqu’au couloir qui
desservait les cellules. Un des gardiens en choisit une au hasard et l’ouvrit. Les
prisonniers, pressés les uns sur les autres, furent jetés à l’intérieur et la
lourde porte d’acier se referma avec fracas. La serrure grinça à trois reprises
et le martèlement des pas s’éloigna ; les hommes de la B.A.Z. avaient fini
leur service matinal.


Livrés à eux-mêmes, les Zorribles s’installèrent comme ils
purent sur le sol bétonné, reposant tête-bêche les uns contre les autres, faute
d’oreiller ou de couverture.


« Misère, gémit Bingo, nous v’là beaux. Rien à bouffer,
rien à espérer, et demain, plus d’oreilles.


— Ça pue la pisse ici, remarqua Vulg’.


— De chat ? suggéra Pénombre.


— Nan, rétorqua Chalotte en essayant de se caler
confortablement la tête sur l’estomac de Tchonk. D’humain. »










CHAPITRE IV


La puanteur émanait des latrines de la prison, de l’autre
côté du mur. Le vieux Ben, un bonhomme dont la saleté dépassait l’imagination, les
occupait pour l’heure. C’était un vagabond à la retraite qui avait cessé d’errer
et s’était établi dans Feather’s Wharf, l’immense dépotoir au sud du pont de
Wandsworth. Il y faisait office de gardien de nuit, triait les détritus et y
traînassait. Il logeait dans un gourbi branlant au milieu des mamelons d’ordures.
Son unique ami était un garçon à tout faire de la brasserie Young ; quant
à ses occupations, elles se résumaient à deux choses : collecter ce que
les gens jetaient et s’imbiber de bière.


Parfois, Ben buvait plus que de raison. Il sortait alors en
titubant de Feather’s Wharf et s’aventurait dans les rues, tanguait sur le
trottoir, rebondissait contre les lampadaires, bafouillait de vieilles rengaines
et agitait le doigt à l’adresse de tous les passants. En général, il finissait
au poste et y restait le temps de cuver. C’était précisément ce qu’il faisait
lorsqu’on avait amené les Zombies, mais il n’avait rien remarqué, occupé qu’il
était à ronfler dans un demi-sommeil, étendu sur le dos à même le sol. La porte
de sa cellule était ouverte, c’était d’ailleurs toujours le cas car personne ne
le prenait assez au sérieux pour se donner la peine de la verrouiller. La
plupart des policiers du sud de Londres lui rigolaient au nez et, lorsqu’il émergeait
de ses vapeurs d’alcool, ils le renvoyaient simplement à la rue en lui
conseillant de retourner à son dépotoir. « Disparais de la circulation, lui
disaient les gendarmes. Tu t’éviteras bien des ennuis. »


Pour ce qui était de l’odeur, Ben exhalait une puanteur tout
à fait particulière, constituée de relents macérés de sueur, de détritus
décomposés, d’urine sèche, de feu de bois et d’eau croupie de la Tamise. Ben ne
se lavait jamais, et sa nuque crasseuse était sillonnée de profondes crevasses,
striée par les coulées de vieilles pustules volcaniques. Chaque pore de sa peau
était imprégné de la suie dégagée par le feu de détritus et de bois de
charpente qu’il entretenait perpétuellement devant le seuil de sa guitoune.


Ses cheveux longs et noirs luisaient de la graisse que ses
mains y déposaient. Ils n’avaient pas été coupés depuis des années et se
faisaient broussailleux, frisés sur les tempes, encadrant une impressionnante
barbe à l’abandon qui prospérait d’une oreille à l’autre. Au-dessus de cette
forêt s’avançait un nez énorme, et au-dessous, bien qu’en grande partie masquée,
s’ouvrait une large bouche nantie de grosses dents brunes que la bière et la
nicotine, la salive et le temps avaient réduites à l’état de vagues chicots. Ben
avait les ongles saillants, larges comme des pelles, recelant chacun assez de
terre pour cultiver des radis.


Il était grand et maigre lorsqu’en mesure de tenir debout, avec
des épaules tombantes, des mains noueuses et des yeux cernés par l’expérience. Sur
sa tête trônait un éternel chapeau noir à large rebord, informe. Il ne portait
pas de vêtements au sens habituel du terme, lui habitait les siens, comme
s’il s’agissait d’une seconde peau. Lorsque ses guenilles atteignaient un
certain stade d’usure et de vieillesse, stade auquel tout autre clochard s’en
serait séparé depuis belle lurette, Ben se trouvait une autre pelure et se
glissait dedans sans la déformer. On aurait dit un chantier de fouille
archéologique ambulant ; quelque part dans les profondeurs près de sa peau,
plusieurs strates de vêtements avaient dû être soudées par un amalgame
sursaturé de sueur et de poussière. En surface de toutes ces chemises, vestes
et pantalons, Ben portait deux ou trois vieux pardessus, labyrinthes de
doublures en lambeaux, de poches intérieures et de goussets secrets qui
abritaient tout l’attirail dont il avait besoin : bière, tabac, pain et
allumettes.


Tout ce qu’il possédait provenait du dépotoir où il avait
élu domicile ; il y vivait avec tout à disposition. Il se moquait
éperdument du reste du monde. Il se fichait des autorités comme de l’eau et du
savon, et même sa propre personne ne l’intéressait guère.


On l’avait ramassé la nuit précédente sur le pont de Wandsworth
en train de braire Shenandoah, sa chanson favorite, et de tenter de
marcher en équilibre sur le parapet, à une hauteur impressionnante au-dessus de
l’eau. Des passants l’en avaient empêché, puis avaient appelé la police qui l’avait
embarqué. Ben s’en fichait, d’ailleurs il se fichait de tout. « Vois pas l’intérêt
de faire un truc au lieu d’un autre, puisque ça reviendra au même dans cent ans »,
se plaisait-il à dire.





Dans sa cellule, Ben grogna, ouvrit les yeux, cessa de
ronfler et s’assit. Il était à jeun et tout sauf dans son assiette. Il était
temps de rentrer, avec la certitude de retrouver dans son repaire quelques
canettes de Young cuvée spéciale, bref de quoi le retaper.


Il tenta de focaliser sa vue sur la porte, et après quelques
zooms, quelques réglages, parvint enfin à une mise au point correcte. La porte
était ouverte et il savait qu’en enfilant tranquillement le couloir puis les
escaliers, il parviendrait au rez-de-chaussée. Peut-être qu’un planton serait
dans le bureau, peut-être que non. Cela ne ferait d’ailleurs guère de
différence puisqu’on le relâchait toujours.


Ben se mit tant bien que mal debout et fouilla ses poches. Tout
son bien s’y trouvait. L’avantage de la crasse, c’est qu’elle dissuade n’importe
qui, flics inclus, d’entreprendre une fouille. Un jour, des membres de l’Armée
du Salut avaient tenté de lui faire prendre un bain de force : ils avaient
renoncé après le premier pantalon poisseux.


Ben pénétra dans le couloir et se dirigea vers l’escalier en
traînant les pieds. Il faisait vaguement plus frais mais l’air était toujours
aussi lourd et oppressant.


« Doit être au milieu d’la nuit, marmonna-t-il. Boudiou,
j’ai dû en écraser toute la journée. Un miracle que j’ sois pas mort de soif. »


Il approcha de la porte de la cellule adjacente à la sienne,
posa la main sur un barreau et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il s’enquérait
toujours de savoir qui avait été arrêté en même temps que lui, mais cette
fois-ci, il crut avoir la berlue. À la lumière de l’unique ampoule, il
découvrit sept enfants allongés sur le sol bétonné, pelotonnés les uns contre
les autres, non qu’ils eussent froid mais pour être installés plus confortablement.


« Ça, c’est pas réglo, maugréa Ben en ajustant son
chapeau avec un soin méticuleux. Des mioches ici, qu’est-y qu’ils ont fait ?
Enfin… pas mes oignons, hein ? Pas mes oignons. »


Il se traîna plus loin, laissant les Zorribles à leur
sommeil ; leur triste sort cessa de le préoccuper. Il gravit les escaliers
jusqu’au couloir du rez-de-chaussée et se dirigea vers la porte de derrière du
commissariat.


« Hmm », grogna-t-il. Il promena le regard à la
ronde. Il faisait noir, on était au plus sombre de la nuit et une épaisse brume
blanche d’été moutonnait depuis la Tamise comme un gaz empoisonné et rampait
dans les rues en longues bandes d’ouate usagée.


« Hmm, reprit Ben en s’appuyant au chambranle de la
porte. On n’y voit goutte, j’ferais mieux de rester dans ma cellule, vraiment, c’est
un coup à se paumer en chemin… L’ennui, c’est qu’y a pas d’bibine ici, ou
plutôt que c’est pas dans mon gosier qu’elle risque de finir. »


Un brouhaha de voix et de machines lui parvenait depuis les
étages supérieurs en pleine activité. Quelque chose frappait le sol dans un
coin de la cour intérieure et le vagabond fouilla du regard les lambeaux
cotonneux.


« Pas possib’ ! J’dois me payer une hallucination. »
Les yeux écarquillés, il distingua la forme floue d’un cheval attaché au
barreau de fer d’une lucarne.


« Ben ça alors, ce truc, question ficher la frousse, c’est
réussi, quoi que ce soit. »


Il tourna aussitôt les talons et se hâta dans le couloir
avec ses chaussures bâillantes. La porte de la salle d’interrogatoire était
ouverte et le bureau à l’entrée également visible. Il apercevait le sergent de
nuit assis à son bureau.


« J’vais lui passer le bonsoir, décida le vagabond. Et
p’t-être lui taper cent balles au passage. C’est pas le mauvais cheval, çui-là. »


Alors que Ben s’avançait, le téléphone retentit, le policier
saisit le combiné, écouta un instant puis se leva. Lorsque le vagabond pénétra
dans la pièce, celle-ci était vide. Seule la porte encore en mouvement
indiquait que le policier venait de passer à l’étage.


« Hmm, soupira Ben. Je vais attendre un chouïa. »
Par curiosité, il s’approcha du bureau et le détailla ; il avait rarement
l’occasion de contempler tant d’ordre. La propreté et l’organisation ne manquaient
jamais de le déconcerter.


« Sont-ils pas fabuleux… songea-t-il, à écrire tous ces
machins sur leurs cahiers, à barrer des trucs ici, en rajouter d’autres là, souligner
des bidules en rouge… Drôle de passe-temps. » Son regard erra sur les
étagères derrière le bureau, encombrées de rangées de dossiers et de piles de
dépositions. Ben secoua la tête. « Dire que c’est moi qu’ils traitent de
cinglé ! »


Ce fut alors qu’il remarqua les clés suspendues à un crochet
sur un montant d’étagère, côté intérieur. Sa tête pivota d’une épaule à l’autre,
un coup à gauche, un coup à droite. Il était seul et aucun signe d’alerte ne
lui parvenait de l’étage. Son visage s’éclaira de plaisir et un large sourire
brunâtre lui fendit la barbe d’une oreille à l’autre.


« Bon, lâcha-t-il. Les clés, hein ? toutes
numérotées bien gentiment, cellules et menottes, hé hé ! ’videmment, j’ai
rien à voir à tout ça, mais d’toute façon j’ai jamais rien à voir à quoi que ce
soit, alors autant essayer pour voir ; quant à savoir si on cherchera à m’avoir,
m’est avis que personne y verra que du feu. Pis d’toute façon, ça fait une paye
que j’ai pas fait de farce, pas la moindre blague depuis une éternité, le changement
me fera du bien. » Ben leva la main droite et décrocha deux trousseaux de
clés. « Vous mettez pas à cliqueter ! leur ordonna-t-il. Gare à la
première qui cliquette. »


Il fourra les clés dans une poche de son pardessus pour
éviter qu’elles ne tintent et rebroussa chemin à pas aussi feutrés que le
permettaient ses pieds sans chaussettes et ses croquenots troués. Lorsqu’il
parvint devant la cellule des Zorribles, il jeta de nouveau un œil à travers
les barreaux.


« Tiens, toujours là. C’est quand même pas catholique, des
braves bambins comme ça. » Ben fit claquer ses lèvres, sortit les clés de
sa poche, sélectionna celle qui portait le numéro figurant sur la porte et la
glissa dans la serrure, puis la fit tourner jusqu’à ce qu’elle bloque. La porte
s’ouvrit avec un léger craquement et pivota silencieusement sur ses gonds
huilés.


Le vagabond pénétra dans la geôle et entreprit de libérer
les Zorribles endormis des menottes qui leur enserraient les poignets et leur
pinçaient la peau.


« ’gard’-moi ces marques rouges, commenta-t-il dès qu’il
eut fini. Si c’est pas malheureux ! Faudra qu’ils décampent comme des
flèches dès qu’ils seront dehors pourtant, vu qu’ les perdreaux, ils apprécieront
pas un brin. »


Chalotte ouvrit les paupières et leva la tête, perplexe. Elle
n’arrivait pas à se rappeler où elle se trouvait. Lentement, ses narines se
contractèrent et ses lèvres se tordirent en forme de huit. « Purée ! s’exclama-t-elle.
Ce que tu cocottes ! »


Ben sourit, découvrant ses dents gothiques, et exhiba une
poignée de menottes. « Te moque pas d’cette odeur, déclara-t-il avec
emphase, tel un explorateur baptisant un nouveau continent. Car c’est l’odeur
de la liberté. »


Chalotte releva ses mains désentravées et les contempla. Puis
elle remarqua la porte ouverte. « Qui t’es ?


— J’suis Ben, et je retourne à la maison. Vous venez ? »


La Zorrible bondit sur pieds et réveilla ses amis d’une
secousse.


« On dégage, murmura-t-elle. Me demandez pas par quel
prodige, mais le prodige est là.


— C’est qui, le tas de serpillières ? demanda Brio
en se frottant les yeux.


— C’est Ben, annonça de nouveau le vagabond. Suivez-moi. »


Le vieux clochard entraîna les Zorribles hors de la cellule,
puis dans le couloir. « ’tendez-moi là, commanda-t-il. Pourrait y avoir un
perdreau en haut. » Il gravit quelques marches afin d’amener ses yeux au
niveau du sol du rez-de-chaussée, dépassa la hampe de la tête et vit que le
bureau était toujours vide. Il fit signe de la main derrière son dos. « Montez ! »
souffla-t-il.


Un par un, les fuyards rampèrent vers la porte de derrière
tandis que Ben guettait le sergent.


« Et toi ? demanda Chalotte, la dernière à émerger.
Ça va aller ?


— T’inquiète pas pour mézigue, rétorqua Ben. Ces flics
me croient moitié saoul en permanence. Ce qui leur échappe, c’est que je l’
suis complètement que la moitié du temps.


— Merci de nous sortir de là, Ben, dit Chalotte. C’est
la première fois que je vois un adulte faire quelque chose comme ça pour un
Zorrible.


— Des Zorribles, hein ? fit le clochard en
haussant ses sourcils broussailleux. J’en ai rencontré quèques-uns quand je
vivais dans la rue, m’ont toujours bien traité… Pourquoi vous viendriez pas à
Feather’s Wharf avec moi ? j’y ai une charmante bicoque, avec plein de
place. »


Le sang de Chalotte se glaça dans ses veines. Elle avait
traversé Feather’s Wharf lors de la Grande Chasse aux Rognes, et pour elle ce n’était
que quelques hectares de désolation où la rivière Wandle serpentait à travers
des monts lunaires de détritus avant de s’enfoncer sous terre dans les égouts, dans
la boue du territoire vandale.


« Ouais, Ben, répondit-elle. Peut-être, un de ces
quatre. Pour l’instant, on ferait bien de prendre la tangente vite fait. Salut
et merci. »


Sur ce, elle abandonna le clochard pour rejoindre ses
compagnons dans l’arrière-cour du commissariat.


Dehors, les Zorribles restèrent pétrifiés de surprise l’espace
d’une seconde ou deux. La brume pénétrante, humide, chaude et enveloppante
emplissait le monde entier d’une odeur d’eau croupie. Le brouillard roulait, tourbillonnait,
s’élevait en sinistres falaises de volutes blanc sale dont les formes en s’effilochant
creusaient de larges canyons de ténèbres.


« Ça va nous aider à fausser compagnie aux flics, pas
vrai ? murmura Chalotte.


— Pas si on se paume », rétorqua Brio.


Tout à coup, Sydney aperçut le cheval à l’autre bout de la
cour. « Regardez ! s’écria-t-elle, tout excitée, c’est Sam, ils ont
dû le capturer et l’amener ici.


— C’est plus le moment, coupa le régisseur. On a
intérêt à décamper de Fulham au plus vite, et ça, impossible avec un cheval
dans les pattes.


— Fais ce que tu veux, lâcha Sydney. J’vais pas laisser
filer une chance pareille. Je ne demande à personne de m’aider. J’aimerais
autant que vous restiez en dehors de tout ça ; si ça tourne mal et qu’il y
en a un qui se fait piquer, on ne pourra pas me le reprocher. » Elle
rejeta ses cheveux en arrière, s’avança vers Sam et entreprit de dénouer la
corde qui le liait à la lucarne.


« Cassons-nous tant qu’il est encore temps, conseilla
Vulg’. On s’occupera du cheval une autre fois… »


Sa phrase fut interrompue par l’apparition de Ben, silhouette
dans la lumière diffuse émanant de la porte de service ouverte du commissariat.


« Vous, les mioches, vous feriez mieux de ficher le
camp, couina-t-il. Si vous voulez pas les flics au cul pour la deuxième fois de
la journée… ouste, à la maison ! »


Ce fut alors que les événements s’enchaînèrent. De retour de
ronde, le planton de service réintégra son bureau. Il entendit la voix du
vagabond et, intrigué, rebroussa chemin vers la porte de service pour voir de
quoi il retournait. Tandis qu’il approchait du clochard, le sergent entendit un
cheval traverser la cour, puis des bruits de pas précipités accompagnés de
chuchotements, et pour finir, la voix de Ben qui beugla :


« Vingt-deux ! Vingt-deux ! N’en v’là un ! »


Avec un rugissement rageur, le sergent fondit sur Ben et le
bouscula hors de son chemin de toutes ses forces. Le vieil homme vira sur un
talon, largua un brodequin et, lancé à toute volée en équilibre précaire dans
le couloir, percuta finalement la main courante de l’escalier avant de glisser
doucement au sol. Il contempla son pied nu et agita ses orteils crasseux.


« V’là que ma grolle se fait la malle aussi », observa-t-il.


Le sergent fouilla la brume du regard. Il entrevit une
enfant juchée sur un cheval au moment même où celle-ci l’apercevait également.


L’animal découvrit les dents et poussa un hennissement à
faire dresser le poil. Ses sabots ferrés lancèrent des étincelles et il s’élança
sous le portail de la cour. Alors, dans les rues caverneuses de Fulham
résonnèrent un martèlement assourdi de cavalcade et la clameur triomphante des
Zorribles libérés.


« Misère ! soupira le sergent. Les prisonniers ! »
Il retourna en trombe dans le bâtiment et dégringola les escaliers jusqu’aux
cellules pour découvrir les portes ouvertes et le tas de menottes. « Oh, bon
Dieu ! gémit-il. Cagemate va m’arracher les tripes pour s’en faire des
fixe-chaussettes. » Il se précipita au premier étage pour faire part de la
catastrophe à ses collègues.


Abandonné à lui-même, Ben enfila son godillot et zigzagua
jusqu’au bureau, mains enfouies dans deux de ses innombrables poches. Il sentit
le métal des clés lui titiller les doigts.


« Nom d’une pipe ! songea-t-il. C’est qu’ils vont
en avoir besoin, de celles-là ! »


Il les sortit de ses poches et les accrocha chacune à sa
place.


« Là, fit-il non sans une certaine jubilation. Regardez-moi
ça, bien en ordre, bien net, juste comme ils aiment. Maintenant, je m’en
retourne au bercail. Toutes ces entourloupettes, moi, jamais entendu causer. »


La démarche légèrement titubante, Ben franchit
précautionneusement la pièce, puis le pas de la porte, descendit les escaliers
et s’enfonça dans les ténèbres de Fulham Road en chantonnant son hymne
personnel.


À quoi bon trimer comme un dingue

Pour amasser un peu d’ronds ?

Vu qu’les banques puent et qu’le fric schlingue,

Et que l’profit c’est qu’une prison.

Laisse tomber le turbin qui t’bassine,

Dégotte d’la bouffe, un peu d’bibine,

Un coin pour t’installer un p’tit plumard ;

Maintenant te v’là vraiment peinard.

Laisse le monde à son zinzin,

Laisse les pignoufs qui s’croient malins

À s’crever l’cul comme des tâcherons,

Asservis par un peu d’pognon.

Choisis ton camp, ce s’ra vite fait,

L’ambition vaut pas un pet,

La liberté, c’est du boulot d’artiste,

Rejoins l’vieux Ben, mets-toi en piste.


À peine deux secondes après le départ du clochard, le
sergent de service descendit quatre à quatre du premier étage et se rua sur le
téléphone.


« Vite ! hurla-t-il dans le combiné. Alerte
générale ! Prévenez la B.A.Z., toutes les voitures en patrouille dans le
secteur et toutes les équipes de ronde. Les Zorribles se sont tous échappés
jusqu’au dernier, oui… Qu’est-ce que j’en sais ? Ils ne sont plus là, c’est
tout, mais ce qui est sûr, c’est qu’on a intérêt à remettre la main dessus, sans
quoi Cagemate va péter les plombs ! »


Le sergent abattit le combiné sur son socle et posa les yeux
sur l’étagère où s’alignaient les clés. Il se concentra et regarda fixement. Était-ce
le fruit de son imagination ou ces clés se balançaient-elles effectivement à
leur crochet ? Il jeta un œil à la porte : pas le moindre souffle. Malgré
la chaleur estivale, il sentit un frisson d’inquiétude lui parcourir l’échine.


Y a un truc qui tourne pas rond, songea-t-il. Et qui tourne
même carrément de travers.


Ben déambulait le long de Fulham Road d’un pas nonchalant, dans
un Londres silencieux, juste comme il l’aimait : obscur et désert, sans
voiture ni âme qui vive. Même ainsi, il percevait les millions d’hommes autour
de lui, agités par de mauvais rêves, leurs orteils échauffés dressés au bout de
leurs draps bouchonnés, à la recherche de l’air frais de la nuit. Ben soupira d’aise
devant un tel luxe : disposer de cette ville pour lui tout seul.


Il frotta son gros nez du dos de la main. Sous les
réverbères, les pavés suintants du trottoir luisaient d’un jaune sombre tandis
que de grosses volutes de brume roulaient sur le goudron noir de la chaussée. Derrière
et entre les faibles halos électriques, de profonds couloirs de ténèbres
semblaient s’ouvrir comme des culs-de-sac.


Ben s’arrêta et écouta le silence. Il cracha. « Bah !
c’est bien fini, ces vieux brouillards d’aut’fois. Ces bonnes vieilles purées d’pois
qu’on y voyait pas sa main en face de son nez, qu’les passants toussaient à s’en
cracher les poumons, tombaient comme des mouches aux arrêts de bus, que les
croque-morts savaient plus où donner d’la tête. C’était l’bon temps. »


Comme le vieux vagabond reprenait sa marche, la brume se
dilua, s’effilocha un instant, et il s’aperçut qu’il se trouvait à un carrefour.
Au même instant, une plaque de rue apparut. « Rumbold Road, ça fera
parfaitement l’affaire, j’ vais prendre par là. »


Lorsqu’il se fut écarté des lampadaires de l’axe principal, Ben,
incapable de distinguer son chemin, fut contraint d’avancer en longeant le
trottoir, un pied dessus, l’autre dans le caniveau, son corps se dressant et
retombant au rythme de sa progression chaloupée. Il cheminait lentement mais
persévéra et atteignit finalement le labyrinthe de ruelles au nord de la Tamise,
dans le voisinage de la centrale électrique de Fulham où se profilent les
grosses cuves à pétrole, aussi massives et hautes que des géants pétrifiés.


Comme Ben approchait du fleuve, les spirales de brume se
faisaient plus délétères. Il dépassa les ateliers de Stephendale en coupant par
Pearscroft Court et Parnell House. Il se dirigeait à l’instinct, marmonnait à
voix haute et lâchait un juron chaque fois qu’il se fourvoyait dans un
cul-de-sac inconnu.


Enfin, après une bonne heure de pérégrination, il aboutit à
Townmead Road, large rue fantomatique bordée au sud d’un morne mur de briques
qui s’évanouissait dans l’obscurité, percé çà et là de portails de fer donnant
sur le no man’s land des terminaux à hydrocarbures. L’hémisphère entier semblait
endormi et Ben fit une nouvelle pause pour tendre l’oreille. Il entendit
quelque chose. Au travers de la nuit, porté par les rues mortes, lui parvenait
le pas d’un pauvre cheval qui avançait, hésitant, perdu dans le brouillard
fluvial.


Le vieux clochard se pinça, ayant totalement oublié l’animal
entrevu dans l’arrière-cour du commissariat. Sa tignasse emmêlée se dressa sur
son crâne, quelques mèches se désolidarisèrent de la masse.


« Pétard ! grogna-t-il. Un canasson. Ce serait-y
les fantômes de La Goutte et Erbie qui vadrouilleraient dans les rues pour
dénicher quèques vieilleries ? »


Ben porta les mains à son col dont il rabattit les pans
autour de son cou. Il n’avait jamais rencontré le chiffonnier de Southfields
mais avait entendu parler de son assassinat et eu connaissance des rumeurs qui
prétendaient que son âme errait sans répit dans les rues du sud de Londres en
quête de toujours plus de richesses.


Un nouveau banc de brume arriva du fleuve en tournoyant et
se disloqua lentement contre une rangée de maisons dans le plus grand silence. Ben
frissonna et se remit en route en traînant les pieds. « Y a de quoi
flanquer la chair de poule, et pas qu’un peu. »


L’insistant martèlement de sabots se rapprochait, indéniablement.
Où que s’oriente le vagabond, le bruit semblait à son affût. Il résonnait de
plus en plus fort et finalement, à l’intersection de Townmead Road et Kilkie
Street, alors qu’un mur de brouillard s’élevait dans les airs, il se retrouva
sans crier gare face à l’une des enfants qu’il avait libérés. Pâle, apeurée, elle
tenait à la main une cordelette qui disparaissait dans l’ouate derrière elle.


De surprise, Ben fit un bond en arrière avec tant de
vivacité que ses chaussures renoncèrent à suivre le mouvement.


« Oh, mon palpitant ! brailla-t-il. Qu’est-ce que
tu fabriques, à t’faufiler comme une sorcière ? Pis d’où qu’tu sors ?


— J’suis perdue, répondit Sydney, tout aussi effrayée
que Ben. J’suis pas de ce coin de Londres, moi. Ce serait la face cachée de la
Lune que je serais pas plus paumée. »


Ben allait répondre lorsqu’il entendit un animal s’ébrouer à
pleins naseaux à quelques pas, bien qu’il ne pût rien voir. « Pon Tchieu !
C’est l’cavalier mort-vivant, hein ? La Goutte, le maudit !


— Arrête ton cirque, fit Sydney. C’est juste Sam qu’est
avec moi. » Entendant son nom, l’intéressé s’approcha et gratifia Ben d’une
bourrade amicale contre le torse. Rassuré par le geste, le vagabond revint
bravement glisser ses pieds nus dans ses croquenots en roulant des épaules.


« Sacrénom ! quel soulagement ! J’croyais que
c’était un de ces croque-monsieur, heu, croque-morts, enfin un de ces trucs
cannibales, quoi. Quand on se chope le delirium tremens aussi souvent que moi, on
sait jamais sur quoi on va tomber.


— C’était pas toi le type qui nous a sortis de taule ?
demanda Sydney.


— Si fait ! répondit Ben en caressant l’encolure
du cheval. Même si sur ce coup-là, motus et bouche cousue.


— Est-ce que tu pourrais m’aider à traverser le fleuve ?
Faudrait que j’aie disparu avant le petit jour et trouvé une planque pour le
cheval. J’ai l’impression d’avoir tourné en rond des heures. »


Ben posa une main sur le dos de l’animal, qui malgré l’odeur
qui flottait autour du vagabond se contenta de retrousser une lèvre mais ne
recula pas.


« Si tu veux bien m’filer un coup d’patte pour grimper
là-dessus, on va voyager avec style. Visiblement, nos intérêts se rejoignent. »


Sydney n’hésita pas. Au loin, sur les grands axes, elle
entendait les sirènes de police déchirer le lourd ciel nocturne. Si elle n’accélérait
pas, sa retraite risquait d’être coupée, le jour la surprendrait dans les rues
et ferait d’elle une proie facile pour la B.A.Z.


Elle accula Sam à une murette de briques de cinquante
centimètres et aida Ben à y grimper. Puis elle le poussa sur la croupe et le
fit glisser à califourchon jusqu’aux rênes.


« Là, fit-elle. Attrape-moi ça, même si ça ne te
servira pas à grand-chose. Sam pige tout ce qu’on dit. Ça ira, là-haut ?


— Ben tiens, et comment ! J’étais un cavalier hors
pair, dans l’temps », rétorqua Ben, fier comme Artaban, accompagnant ses
mots d’un geste emphatique qui le fit osciller dangereusement. Il n’évita la
chute qu’en se cramponnant in extremis à la crinière. « Hooo !
calme ! rugit-il alors à l’adresse du cheval qui n’avait pas bougé d’un
crin. Alors là, pas d’erreur ! J’ai affaire à un étalon qu’a son caractère,
et j’m’y connais. »


Malgré ses doutes sérieux sur la capacité de Ben à les
sortir du dédale de ruelles, elle sauta en croupe en retenant sa respiration à
cause de l’abominable odeur, et talonna en douceur les flancs du cheval. Cet
effleurement fut suffisant : Sam se mit en route d’un pas égal en suivant
les consignes de Ben et mit le cap sur le pont de Wandsworth.


Le vieux vagabond rayonnait, rarement il avait été aussi
heureux. Juché sur le dos de Sam, ses longues jambes raides et ses bras
ballants, il retenait précairement ses chaussures à ses orteils crispés, tandis
que son manteau en lambeaux flottait mollement dans la brume telle la cape d’un
détrousseur de grand chemin.


Mais tandis qu’ils cheminaient tous deux, un hurlement de
sirène retentit de nouveau.


« Qu’ils aillent au diable ! pesta Sydney. Pourvu
que les autres s’en tirent bien ! »







Les autres ne s’en tiraient pas au mieux. Ils erraient, perdus
et découragés, dans le même dédale de rues que Sydney et Sam, mais sans Ben
pour les guider. Ils suivaient Brio, principalement parce que celui-ci avait
juré ses grands dieux qu’il connaissait le chemin jusqu’à Battersea comme le
fond de sa poche, ce qui, au fil du temps, s’avérait de moins en moins crédible.
Les Zorribles avaient tourné des centaines de fois et aligné des milliers de
pas ; ils n’avaient plus pour l’heure le moindre point de repère. Ils
étaient fatigués, déprimés, prêts à baisser les bras.


Une sirène mugit étrangement dans la nuit et un fourgon de
la B.A.Z. passa non loin. Les Zorribles s’aplatirent derrière une murette bien
que cela ne fût pas vraiment nécessaire, car aux abords du fleuve la brume
était trop dense pour filtrer la lumière. Ni le halo bleuté du gyrophare, ni
les phares jaunes n’avaient éclairé à plus d’un mètre ou deux. Lorsque le
véhicule se fut évanoui dans le lointain, les fuyards reprirent leur marche, mais
un autre son leur parvint des vastes cavernes de ténèbres qui les entouraient :
le pas inquiétant d’un invisible cheval déambulant au milieu de la chaussée.


« Ça doit être Sydney et Sam, fit Chalotte. Y a qu’à
les siffler ! »


Elle allait porter ses doigts à ses lèvres, mais Brio lança
la main et la rabattit sur sa bouche, puis l’attira sans ménagement en arrière
afin de la fusiller du regard, droit dans les yeux.


« Tête de piaf ! siffla-t-il. Et si c’était un
flic monté ? et si c’était un piège ? Tu sifflais et on se faisait
cueillir, pour sûr. Que tout le monde la ferme. Même si c’est Syd’ et Sam, la
dernière chose dont j’ai envie de m’encombrer, c’est bien d’un bourrin à battre
le pavé dans mon dos, clip-clop clip-clop, et alerter tous les flics de
Londres. »


Chalotte se débattit en vain, Brio la bloquait et aucun de
ses compagnons n’intervint. Tous se rangeaient à l’avis du régisseur. Peut-être
était-ce Sam, mais peut-être était-ce la police, et aucun ne voulait risquer
une seconde capture. Alors tous restèrent de marbre, retenant leur respiration
et écoutant le fantomatique martèlement de sabots s’éloigner.


« Attendons ici, commanda Brio. Jusqu’au calme complet. »





Ben jouissait du moment. Pas Sydney. Il fredonnait des
bribes de rengaines pour passer le temps. Elle tentait de survivre sans
respirer. Bien sûr, elle n’en tenait pas rigueur au vagabond et lui vouait une
grande reconnaissance pour son rôle dans sa fuite, mais prendre place derrière
lui, agrippée à sa taille et le nez butant entre ses omoplates n’avait rien d’une
partie de plaisir. L’odeur de Ben, surtout de près, était puissante, à
maturation. Personne de toute l’histoire du monde n’avait dégagé d’effluve
comparable à celle du clochard, qui, loin de se contenter de cette performance,
l’améliorait chaque seconde sans épargner ses commentaires. « J’y peux
rien, expliquait-il. Ça doit être toute la bière que j’boive. »


Sydney était une brave fille. « ’core combien de temps ? »
lâcha-t-elle en expirant.


Ben regarda à droite, à gauche. On y distinguait comme dans
un four. « Ça ressemb’ à Morgan Road, fit-il. On va pas tarder à passer le
carrefour et le pont de Wandsworth.


— Le pont de Wandsworth ! » Sydney frissonna
de peur. Le pont de Wandsworth marquait la frontière est du territoire vandale.
Au-delà serpentait la rivière Wandle, qui s’enfonçait dans les profondeurs du
réseau d’égouts, domaine de la tribu des Zorribles réputés les plus violents, sournois
entre tous : les Vandales.


« Tu voudrais pas prendre le pont de Battersea ? suggéra
Sydney. Tout plutôt que le pont de Wandsworth ! »


Ben pivota la tête pour dévisager la Zorrible. « ’coute
une seconde, poupée. Tu voulais que j’t’amène au fleuve, c’est qu’est-ce que j’fais.
Alors je vais dans le coin qu’je connais, tu vois. Obligé, vu qu’il fait noir
comme dans un trou et qu’j’ai pas de radar dans la poche.


— Ben ouais, répondit Sydney, gênée de paraître ingrate.
Mais les Vandales écument le coin, et ils ne nous aiment pas. »


Ben cracha ; une huître bien ferme fusa dans les airs
et s’écrasa dans l’ombre. « Ces Vandales que tu dis, c’est des genres de
mioches comme vous, hein, des Zorribles ? J’en vois un ou deux de temps en
temps, à Feather’s Wharf. Y te feront pas d’histoires tant que tu seras avec
moi.


— J’espère… mais j’aime pas les savoir dans les parages. »


Sans prêter attention à la remarque, Ben se retourna.
« Allez, le cheval ! Continue encore un peu et tourne à gauche. »


Avec détermination, Sam s’avança tête baissée dans la brume,
plus dense et plus chaude à chaque pas, une brume qui s’opacifiait tant aux
abords de l’eau qu’ils ne se sentirent franchir le pont que lorsque le sol s’éleva
sous leurs pieds.


« Et voilà ! commenta Ben. On aura bientôt passé
la flotte. »


La pente était raide et Sam martelait le goudron ; il
grimpa jusqu’au sommet du pont et s’arrêta un moment avant d’entamer la
descente vers la rive sud.


Tout autour régnait le silence, troublé de temps à autre par
une vague intempestive du flot noir qui se ruait vers la mer et forçait son
passage entre les piliers du pont. Sydney n’y voyait goutte. Une fraction de
seconde, elle eut l’impression de prendre son envol au-dessus d’une cité
terrassée, écrasée au sol par la pression musculeuse de la nuit moite.


Ben avait une autre idée en tête. « Hue ! Sam, pressa-t-il.
Fait soif, nom d’un chien. J’suis né soiffard, qu’y voulez-vous ? »
Le cheval se remit en route, et rapidement, bien qu’ils ne puissent le voir, Ben
et Sydney débouchèrent sur le vaste et récent rond-point situé à l’entrée de la
voie à sens unique de Wandsworth.


« On va prendre par là, fit Ben. Et à contre-sens, on
va pas s’gêner. Le code de la route, nous les chevaliers de la nuit, on est
au-dessus de ça. »


Ils passèrent ensuite sous le pont ferroviaire, puis devant
un pub ou deux sans qu’aucune voiture bleue ne les double. Pas une fenêtre n’était
éclairée, les lampadaires étaient aveugles. Seule la stridulation d’une sirène
de police déchirait parfois les ténèbres, atténuée, lointaine, par-delà la
vaste étendue d’eau. Sam ne faiblissait pas. Armoury Way défila, puis la
superbe entrée de la mairie de Wandsworth, la grand-rue, et ils arrivèrent au
carrefour de Garrat Lane, devant le pub « l’Aigle royal » qui
occupait un coin de rues, fermé et silencieux.


« Bouha ! s’exclama Ben en jetant une jambe
par-dessus l’encolure de la monture et se laissant glisser à terre. « Reste
là et accroche-toi, petite. J’vas t’montrer un truc, puisqu’y faut bien qu’on
planque le cheval, pas vrai ? »


Malgré son odeur épouvantable, il avait su s’attirer la
sympathie de la Zorrible.


« Tu sais, Ben, t’es presque comme un Zorrible qu’aurait
grandi malgré tout, pourtant c’est impossible.


— Y a pas mal de choses comme ça, ma jolie », répliqua
le vagabond en menant le cheval.


À l’extrémité du croisement s’élevait un mur de briques
luisant, suintant d’humidité. Ben le contourna par la gauche, se dandina sur
quelques mètres et se retrouva face à deux énormes portails de bois. Derrière
lui, Sydney était bouche bée, sidérée par la taille et la majesté des battants :
elle se serait crue devant la poterne principale d’une ancienne cité fortifiée.
La main du vagabond erra sur un contrefort à la recherche d’une sonnette qu’il
trouva finalement. Avec un clin d’œil à l’attention de Sydney, il pressa le
bouton. Alors, de l’autre côté des battants, dans les cours reculées et les
hangars, une sonnerie retentit et se répercuta le long de la rive, rappelant à
la Zorrible où elle se trouvait. Le souffle court, elle se souvint. Elle
faisait face à la brasserie Young, sur le bord de la Wandle – en plein
territoire vandale.


« Nom d’un pétard ! s’écria-t-elle, sautant à
terre pour s’adosser au mur et scruter les ténèbres. Ben ! haleta-t-elle, pétrifiée
d’angoisse, qu’est-ce qu’on est venus fabriquer ici ?


— Hé ! on est venus s’en jeter un, pardi ! répliqua
le vagabond. À la brasserie Young, qu’on est. Et j’peux t’assurer que c’est pas
d’la pisse d’âne qu’ils mettent en bouteille, ici. Mais le mieux, c’est qu’ils
font leurs livraisons à cheval, tu vois. Et qui dit cheval dit écurie, et qui
dit écurie dit quelqu’un pour s’en occuper, quelqu’un qu’aime les chevaux, et
justement il se trouve que le type en question est un pote à moi. On a baroudé
un bout d’chemin ensemble, dans l’temps, à causer, s’balader, jouer les pique-assiettes,
comme des aristos, quoi. La belle vie, ma jolie, tant que t’es encore vert. Sam
sera au poil, tu verras, au petit poil, et pas un flic du comté aura l’idée de
le chercher dans une écurie, j’t’en fiche mon billet. »


Tandis que Ben parlait, de lourdes bottes cloutées
martelèrent le sol inégal d’une cour pavée. Le bruit se fit de plus en plus
proche et s’interrompit tout près. Une voix d’outre-tombe s’éleva alors, articulant
des mots qui flottaient dans l’obscurité comme des serviettes à thé humides
abandonnées pour la nuit accrochées à une corde à linge.


« Qui ose me déranger à cette heure indue ? »


Sydney frissonna en entendant ces paroles, mais le vagabond
ne cilla pas. « C’est Ben, répondit-il, qu’a besoin d’aide. »


La voix ne proféra pas de réponse, mais la Zorrible entendit
deux loquets de fer grincer et une petite porte nichée entre les deux grands
portails s’ouvrit en couinant sur un visage d’homme qui flottait dans la nuit, masque
livide et luisant sous une chevelure aplatie et hérissée d’épis. De chaque côté
d’un long nez osseux, deux yeux sombres roulaient de haut en bas. Sous l’appendice
s’étalait une moustache.


Sydney s’écrasa contre la chaude humidité du mur de briques.
Sourcils froncés, l’homme dévisagea Ben comme pour la première fois, puis son
regard opéra un quart de tour et se posa sur Sydney. Son expression ne se
modifia pas au début, mais lorsque ses yeux fouillèrent derrière la Zorrible et
rencontrèrent Sam, un sourire s’épanouit sur sa figure. Son attitude se fit
chaleureuse. Quelques mots s’échappèrent du sourire, sur un ton non plus
glacial mais amical et prévenant.


« Eh bien, Ben, où c’est que t’as dégotté un canasson
pareil ? Belle bête. Mais épuisée, pas vrai ? L’a été maltraitée, j’en
mettrais la main au feu. »


Ben hocha la barbe. « Tu peux l’dire, Messire, tu peux
l’dire. Sam, qu’il s’appelle, c’est le cheval de la fille, qui s’appelle… ?


— Sydney, annonça la Zorrible.


— Voilà l’topo, expliqua Ben. On est venus ici en se
glissant entre les doigts de la police, qu’on pourrait dire, et faut qu’on
planque le cheval le temps de disparaître de la circulation. »


Messire observa attentivement Sydney, avec sympathie.
« Je me charge du cheval, déclara-t-il. J’aime les chevaux. Mais je ne
peux pas vous cacher, vous seriez vite repérés. Pour peu qu’ils appellent les
flics, je serais dans le pétrin aussi. Déjà que j’ai fait un peu de taule… Mais
repérer un cheval de plus dans une écurie pleine à craquer, ça, ils en sont pas
fichus. Moi j’dis toujours : si t’as un truc qui fait louche à cacher, plonge-le
dans la soupière, c’est là qu’il se verra le moins.


— Merci, Messire », fit Ben en tendant la longe de
Sam au garçon d’écurie. Mais le cheval détourna la tête et fit un écart, effrayé
par la hauteur des portails et des ogives en surplomb.


« Allez, maintenant, viens par là, fit Messire d’une
voix douce, tu seras bien avec moi. » Un second loquet grinça, et lentement
une des grandes portes s’entrebâilla jusqu’à laisser assez de passage pour Sam.


Sydney enlaça le cou du cheval. « Il faut te cacher, Sam,
expliqua-t-elle, juste un jour ou deux. Je reviendrai dès que possible. Je ne t’abandonnerai
plus, juré. »


Messire claqua la langue et caressa doucement le museau de l’animal.
« C’est la vie de pacha, là-dedans, vieille branche, fit-il. Une écurie
cinq étoiles, tu peux me croire. » Alors, enfin rasséréné, le cheval
franchit le seuil de la cour intérieure de la brasserie. Une fois Sam à l’abri,
Messire referma le grand portail mais laissa la petite porte ouverte. Ben
tendit les bras, il y eut un cliquetis de verre et Sydney entendit plutôt qu’elle
ne vit trois bouteilles d’une pinte passer de main en main. Le vagabond enfourna
la bière dans ses poches. « Merci à toi, Messire, fit-il en se pourléchant
les lèvres. Ça dessèche de rester en vie, tu sais, ça dessèche… »


Messire hocha la tête. « Je prendrai soin du cheval »,
assura-t-il en refermant définitivement la porte. Sa voix leur parvint une
dernière fois : « Mais à l’avenir, amène-toi par la porte de service. »
Puis ils entendirent le pas de Sam s’éloigner sur les pavés.


« Dégageons ! murmura Ben qui s’enfonça dans l’ouate
en traînant les savates, Sydney à son côté.


— T’es sûr que Sam sera bien traité ? »
demanda-t-elle, anxieuse maintenant que son cheval avait disparu pour de bon.


Le vagabond farfouilla dans son pardessus, sortit une
bouteille et un décapsuleur. « ’videmment qu’j’en suis sûr. Messire, les
chevaux, c’est son dada. Il va l’pouponner comme un loupiot, tu l’retrouveras
pourri, gâté, tout gras, méconnaissable. »


Ben décapsula sa bière et contempla la bouteille comme si c’était
la première qu’il voyait. « Mon Dieu, soupira-t-il. Ça faisait une
éternité qu’j’attendais ça. » Il porta le goulot à ses lèvres ; Sydney
le vit alors engloutir une copieuse rasade. À plusieurs milles, de l’autre côté
de la Tamise, une sirène hulula dans la nuit, sinistre présage. Ben abaissa la
bouteille et émit un bruit de satisfaction du plus profond de sa barbe. « Pas
d’la gnognotte ! déclara-t-il. Ça fait pousser les poils du torse, ça
rajoute de la moelle dans les os et du plomb dans la caboche.


— On va quelque part, maintenant ? s’enquit Sydney.


— Quelque part ?… bien mieux que ça, répondit le
vagabond. On va chez moi. Tu peux parier tes godasses que les flics ratissent
les rues et que t’auras pas affaire à des joyeux drilles bien lunés si qu’ils
te mettent le grappin dessus. »


Rigolant de sa repartie, Ben porta de nouveau la bouteille à
sa bouche et, tout en marchant, la vida d’un trait. Puis il éructa posément.
« Nom d’une pipe ! s’écria-t-il. C’est que j’en avais besoin : tout
faiblard et trembloteux, que j’me sentais !


— Tu crois qu’mes copains s’en tirent ? s’inquiéta
Sydney qui ne lâchait pas le vagabond d’une semelle de crainte de le perdre de
vue. Pourvu qu’ils se soient tous fait la belle ! »


Les yeux de Ben, invisibles sous les broussailles de ses
sourcils, se posèrent sur la petite Zorrible. « Ta bande d’aminches, déclara-t-il,
soit qu’ils sont vivants, soit qu’ils sont morts, libres ou pris, mais nous, tout
ce qu’on peut faire pour l’instant, c’est s’occuper de not’ pomme. » Sur
ce, il repartit à grandes enjambées. Sydney s’efforçait de ne pas se laisser
distancer, n’ayant aucune envie de se retrouver perdue et seule au cœur de la
redoutable contrée vandale.










CHAPITRE V


Brio se faufile à pas de loup sur le terre-plein de la
station-service. Tout autour de lui, les grosses pompes à essence aux compteurs
enfouis dans l’ombre se dressaient comme des Martiens à l’assaut de la Terre. Le
Zorrible fit halte et lança un coup d’œil à la ronde. Rien. À ses pieds, le
béton maculé d’huile luisait sous la lumière produite par la demi-douzaine de
néons en surplomb. Cet étrange halo mauve se diffusait au travers des milliers
de particules de brume en suspension, telles des gouttes de pluie sales sur une
toile d’araignée poussiéreuse. L’aube ne s’était pas encore levée et le ciel
derrière la station restait un voile noir et uni.


Le régisseur fit du regard un nouveau tour d’horizon, constata
avec satisfaction que le garage était bel et bien fermé pour la nuit, puis il
siffla ses compagnons qui répondirent et, un à un, émergèrent des ténèbres.


« On est où ? demanda Vulg’.


— Sais pas, répondit Brio. Mais où qu’on soit, le
fleuve est proche. Avise l’odeur. »


Tous humèrent cette étrange exhalaison de la Tamise à
Londres, mélange de vinaigre et de vernis qui leur picotait les narines.


« Bon, fit Bingo. Qui dit fleuve dit pont, pont à
traverser. Si on n’a pas réussi à disparaître de la circulation au petit jour, autant
se couper les oreilles tout seuls, histoire d’éviter à Cagemate de se donner
cette peine. » Il se dirigea vers la sortie de la station, suivi du reste
du groupe.


« Regardez ! s’écria Pénombre. Ce serait pas une
rue principale, ici ? Quelqu’un connaît ? »


Personne ne répondit, mais au bout d’un moment, le régisseur
qui examinait le sol avec attention déclara :


« M’est avis que c’est tout droit, vu la pente douce de
la rue dans cette direction, comme si ça menait à un pont.


— Alors en route, lança Tchonk. Pas l’moment de
glandouiller, y a pas de planque sur un pont, faut traverser tant qu’il y a du
brouillard. »


Mais la brume ne semblait pas devoir se dissiper et, tandis
que les Zorribles cheminaient sur une pente de plus en plus raide, elle
continuait de s’élever épaisse en moutonnant, tournoyant. Elle empêchait les
fuyards de se repérer et de se faire la moindre idée sur la direction qu’ils
prenaient.


Tout à coup Brio, en tête du groupe, leva la main et s’arrêta.
Ils avaient atteint le sommet du pont. Devant eux, la route plongeait dans le
coton, comme si elle devait finir abrupte telle une falaise marquant la fin du
monde.


« Pas de doute, c’est un pont, déclara le régisseur. Regardez,
ça descend de ce côté, après la bosse.


— Ouais, confirma Tchonk. Mais lequel ? mystère, j’le
reconnais pas.


— Pas l’pont de Battersea, assura Bingo.


— Ni celui d’Albert, ni celui de Chelsea, nota Vulg’.


— Pas non plus celui de Westminster, Lambeth ou
Vauxhall, ajouta Tchonk.


— Ou d’Hammersmith ou de Putney », renchérit
Pénombre.


Chalotte bouscula ses compagnons pour se planter face au régisseur,
blême de colère.


« Tu le sais, toi, lequel c’est, avoue, Brio ! rugit-elle.
C’est le seul que ça puisse être… et tu sais que tu nous y amènes depuis le
début. Vas-y, dis-le leur. »


Brio lâcha un éclat de rire. « Qu’est-ce que ça peut
fiche, le pont que c’est, répondit-il, tant qu’il nous permet de traverser, hein ?
Bon ! c’est le pont de Wandsworth, et alors ?


— Et alors ? ricana Chalotte. J’te rappelle que
Wandsworth, c’est le territoire vandale. Qu’on a manqué y laisser notre peau la
dernière fois et que quatre de nos potes y sont restés. Tu trames un coup tordu,
Brio, et j’en crève de ne pas savoir lequel. À quoi tu joues ?


— À quoi je joue ? rétorqua le régisseur en
plaquant son visage contre celui de Chalotte. À rentrer à la maison avec des
oreilles sur le crâne ! »


Tandis qu’ils se fusillaient mutuellement du regard, le
hululement d’une sirène retentit tout près d’eux. Il n’était plus temps de se
disputer. Les six Zorribles dévalèrent la pente sud du pont sans perdre une
seconde. Une fois au rond-point, ils pourraient s’engouffrer à gauche dans York
Road et foncer sur Battersea. Avec un peu de chance, ils seraient sous peu en
sécurité chez eux, cachés et protégés par leurs amis.


Cela ne devait pas se dérouler aussi facilement. Deux
silhouettes floues et menaçantes, l’une grande, l’autre petite, émergèrent de l’ouate
sur le chemin des fuyards lancés au galop. Brio s’arrêta dans un dérapage et
ses compagnons lui rentrèrent dedans.


« Cagemate et Hanks ! s’écria le régisseur. Et pas
un lance-pierre sous la main.


— Zorrible ! cria une voix.


— Bordel ! grogna Vulg’. Des Vandales, encore pire !


— Arrête ton délire, reprit la voix. C’est moi, Sydney,
avec Ben, tu sais, le type qui nous a sortis de taule.


— Ouais, parfaitement ! approuva le vagabond en
ponctuant ses paroles d’un cliquetis de bouteilles.


— Minute ! coupa Brio, suspicieux. Est-ce que vous
trimballez le fichu bourrin avec vous ? Parce que nous, son clip-clop
clip-clop, c’est niet !


— T’inquiète, l’ami, fit le clochard en empoignant une
canette. Il est en bonnes mains.


— De toute façon, plus le temps de tergiverser, remarqua
Pénombre. Visez derrière. »


Tous se retournèrent, et là, juste derrière le parapet du
pont, ils virent un halo d’une blancheur crue qu’accentuait encore l’encre du
ciel. C’étaient les faisceaux des phares d’une voiture prenant position en
travers de l’entrée nord du pont, à l’endroit même où ils se trouvaient
quelques instants auparavant.


Comme ils regardaient, un tohu-bohu éclata dans leur dos :
crissements de pneus, claquements de portières, cris. Ils firent à nouveau
volte-face. Une autre lueur rayonnait et un nouvel arc de lumière argentée vint
écraser la brume au ras du sol, cette fois sur la berge sud de la Tamise, à
quelques trois cents mètres de l’endroit où se tenaient les Zorribles.


« C’est ce satané Cagemate, dit Brio. J’parie qu’il a
bloqué tous les ponts entre Richmond et la mer.


— On est à découvert, en plus, remarqua Bingo. Sitôt le
petit jour, on est faits. »


Ben s’appuya à la balustrade du pont et engloutit le contenu
de la seconde bouteille offerte par Messire. « Bien, fit-il dès qu’elle
fut vide. Les p’tits gars, ce que vous avez de mieux à faire, c’est de me suivre.


— Ben voyons, répondit Brio. Et qu’est-ce que t’imagines
que les flics vont faire ? Nous éclairer le chemin ? »


Le vagabond se gratta sous son manteau, ignorant le sarcasme.


« Pile derrière moi, reprit-il, c’est le bout du pont, même
si vous ne pouvez pas le voir. Après, y a un petit passage le long du fleuve, et
plus loin, y a un pub, tout seul comme un grand au milieu de nulle part. “Le
Vaisseau”, qu’il s’appelle. Derrière le pub, y a un mur de deux mètres
cinquante, avec un p’tit fil de fer barbelé dessus. Et après, c’est Feather’s
Wharf, le dépotoir. Et au milieu, y a ma turne, un palace avec une chambre pour
chacun.


— Et derrière ton palace, y a quoi ? s’enquit le
régisseur.


— La Wandle, rétorqua Ben. Où qu’ les grues chargent
les barges de détritus avant qu’elles partent pour l’export.


— Là où la Wandle se jette dans la Tamise, rappela
Sydney. Vous vous souvenez ? Quelle horreur !


— Ça pourrait être l’horreur puissance dix, déclara
Brio. C’est le seul moyen de se tailler de ce pont.


— Un truc est sûr, nota Chalotte. On s’enfonce de plus
en plus en territoire vandale… Presque comme si quelqu’un voulait nous y
entraîner… »


Brio esquissa un mystérieux sourire. « Me jette pas la
pierre, fit-il. On n’a plus le choix, maintenant. »


Ils n’eurent pas long à marcher. Non loin, une pente
escarpée s’écartait du pont et se muait en chemin cent mètres plus bas environ.
Ils passèrent à gauche du pub Le Vaisseau et atteignirent, comme Ben l’avait
annoncé, un solide mur de briques garni en son faîte d’un fil de fer barbelé.


« On est juste au-dessus du fleuve, expliqua le
vagabond. Alors, si on escalade la petite digue, on rejoint le bout du grand
mur, et à tâtons on peut choper un anneau scellé de l’autre côté. Y a qu’à s’y
accrocher, balancer les cannes au-dessus de l’eau, et pis, dame, on se retrouve
à Feather’s Wharf.


— Et si qu’on tombe à la flotte ? » demanda
Vulg’.


Ben renifla. « J’l’ai fait des centaines de fois avec
un coup dans l’nez, alors je suis sûr que pour des p’tits jeunes comme vous, ça
va passer à jeun. Tiens, regardez ça… » Le vieil homme se hissa sur le
talus du quai, agrippa quelque chose hors de vue, trépigna, s’élança et
disparut. Une ou deux secondes de silence suivirent l’exploit, de quoi
permettre aux Zorribles de se dévisager avec anxiété, avant que ne retentisse
le choc d’un corps sur la terre ferme.


« Pourvu qu’il ne se soit rien cassé ! » s’écria
Sydney.


Au même instant, la voix de Ben résonna sourdement dans la
nuit.


« Ourf ! Hooo, toujours ce foutu dos ! Amenez-vous,
les p’tits, j’vas vous réceptionner de ce côté.


— J’veux pas tomber à la baille, murmura Pénombre. J’sais
pas nager.


— Dur ! commenta Brio. Moi, j’y vais quand même. Plutôt
tomber dans la Tamise qu’entre les pattes de la B.A.Z. » Il sauta sur le talus
et se pencha avec une expression de grande concentration.


« J’ai chopé l’anneau, annonça-t-il. Faut se balancer
de côté en se cramponnant. Comme ça ! » Sur ces mots, le régisseur
disparut à son tour.


Tchonk suivait, il prit le même chemin sans une once d’hésitation.
Puis Sydney, puis les autres. Chalotte attendit pour passer la dernière et, comme
elle lançait les jambes au-dessus des remous noirs, elle jeta un coup d’œil en
l’air vers un ciel pâlissant et entrevit la faible lueur d’une ou deux étoiles.
La brume se dissipait à l’approche de l’aube – il était grand temps pour les
Zorribles de se mettre à couvert.


Le sol était noyé d’ombre. Lorsque Chalotte eut pivoté en l’air
et atterri sur un bout de terrain dur et poussiéreux, elle remarqua que l’aurore
blafarde n’avait pas encore chassé les ténèbres de Feather’s Wharf.


La voix de Ben lui parvint au travers de l’atmosphère
sépulcrale qui régnait derrière le mur de briques : « Ah… ce qu’on
fait ? Ouais, le mieux, c’est de me suivre à la queue leu leu, vous tous, et
vous gourez pas de chemin, sinon vous finirez dans le compresseur à ordures. »


Après cette mise en garde, le vieux vagabond s’enfonça dans
une large zone d’ombre. Il s’agissait du dépotoir qui s’étend entre le pont de
Wandsworth et la Wandle, un terrain à l’abandon où se creusaient entre des
mamelons affaissés de profondes vallées de terre noirâtre et brune. Dans cette
désolation obscure, les Zorribles avançaient sans rien voir mais ressentaient l’angoisse
du vide à proximité, comme si un précipice allait s’ouvrir sous leurs pieds.


En silence, ils peinèrent derrière Ben qui progressait sur
un étroit sentier dont la surface avait été tassée au fil des mois, des années,
par le lent raclement de ses croquenots troués. Le chemin virait de-ci de-là, s’enfonçait
dans des dépressions où l’amas de boîtes de conserve déformées et de cartons
pourris s’élevait jusqu’à mi-cuisse, enfin ils atteignirent des pentes si
escarpées que les Zorribles durent s’aider des mains et se mettre à quatre
pattes comme les rats qui détalaient en couinant autour d’eux. D’abominables
odeurs flottaient également dans l’air provenant de la Tamise, épais comme une
soupe : une puanteur d’égout rance, de carton moisi et de chair de mouette
putréfiée. Ces miasmes picotaient les narines de Chalotte qui se remémorait en
marchant son dernier passage, la laideur grotesque de cet étrange paysage, cette
étendue de plusieurs kilomètres carrés parsemée des rectangles blancs des machines
à laver rongées par la rouille et des poêles éventrés. Un secteur vraiment
sordide.


Mâchoires serrées, la Zorrible suivait l’ombre qui fuyait
devant elle, montait, descendait, obliquait à gauche, à droite et finalement s’arrêta
ainsi que celles qui la précédaient tandis que la voix de Ben s’élevait en tête
de colonne.


« Nous y v’là ! Bonnes vieilles pénates. »


Scrutant l’obscurité, Chalotte parvint à distinguer une
ombre oblongue qu’elle identifia vaguement comme une petite construction. La
haute silhouette de Ben s’y fondit et des ferrures qui n’avaient jamais connu d’huile
crissèrent sur leurs gonds rouillés. Lentement, les Zorribles franchirent le
seuil, pas à pas, et se retrouvèrent comme aveugles dans l’espace inconnu de l’antre
du clochard. Ils attendirent, osant à peine respirer.


Un long moment, ils entendirent Ben tâtonner dans le noir
avec force jurons, puis une première allumette craqua, suivie d’une seconde qui
diffusa une lueur tremblotante et indécise. Le vagabond amena une bougie vers
la flamme qui vacilla un instant avant de s’emparer de la mèche et de s’allonger
avec régularité. Ben était étrangement silencieux. Il posa la chandelle et, toujours
sans un mot, fit le tour de la pièce pour allumer toutes les autres bougies qui
s’y trouvaient. Sitôt cela fait, il sortit trois grosses lampes à pétrole d’une
étagère et les alluma également. Une lumière dorée emplissait à présent la
cabane entière que les Zorribles, souffle court, découvraient avec stupéfaction.
Ils se trouvaient dans la résidence la plus étonnante qu’ils aient jamais vue :
un palace, comme l’avait dit Ben, mais un palace d’un style particulier. Nul
autre que le clochard n’aurait pu aménager une maison de la sorte.


Ben éclata de rire devant les mines ahuries des aventuriers
et se laissa choir sur une chaise au bout de la table qui occupait le centre de
la pièce. Puis il plongea la main sous son siège et entreprit d’exhumer puis d’aligner
des bouteilles étiquetées CUVÉE SPÉCIALE en nombre suffisant pour tous.


« Voilà pour vous, les potes. Servez-vous donc, pour
fêter votre venue au beuglant de Ben ! » Il fit du regard le tour de
la pièce puis, incapable de contenir sa fierté plus longtemps, demanda :
« Alors, qu’est-ce que c’est-y que vous en pensez ? Je le dis tout
cru : même la vieille ’lizabeth, toute couronnée qu’elle est, elle n’a
rien dans l’genre, pis d’ailleurs elle saurait pas quoi en fiche si c’était l’cas. »


Les Zorribles approuvèrent cette réflexion pleine de bon
sens.


Ils se tenaient dans une large pièce faite de planches
goudronnées plantées dans le sol et surmontées de plaques de tôle ondulée
clouées ensemble en guise de toit. Bref, une construction bancale susceptible
de s’écrouler à tout moment, mais la cahute elle-même étonnait moins les
Zorribles que son contenu.


La table que Ben présidait en lampant sa bière tel un chef
viking avait d’élégants pieds galbés et une nappe à chenille grenat foncé. Toutes
les bougies du vagabond reposaient sur de superbes chandeliers torsadés dont le
plaquage argenté laissait apparaître le bronze luisant, plus éclatant que de l’or.


À une extrémité de la pièce, un poêle à bois blanc émaillé, pansu,
haut d’un mètre, reposait sur trois pieds en forme de pattes de lion. Ses
portes avaient dû se décrocher de temps en temps par le passé, mais elles se
trouvaient maintenues à nouveau sur une charnière improvisée à partir d’un
épais câble de cintre. Le sol de terre battue était recouvert de plusieurs épaisseurs
de tapis chauds et moelleux au toucher. Les fauteuils ne manquaient pas non
plus, tous élimés, informes mais confortables. Contre l’un des murs latéraux se
dressait un gros buffet surchargé de vaisselle rutilante. Les assiettes et les
tasses, bien qu’ébréchées, fendillées, restaient pour la plupart tout à fait
utilisables.


Ben possédait également force provisions, qui semblaient
achetées d’occasion comme le reste et cascadaient depuis un meuble de cuisine :
paquets de corn-flakes déchirés, boîtes de lait en poudre aplaties, sachets de
biscuits en miettes, conserves de rognons en sauce, pain de mie dont les
tranches frangées de moisi s’aventuraient hors de leur emballage pour se
répandre au sol comme des cartes à jouer crasseuses, foulées aux pieds sur les
tapis.


Mais ce n’était que le début. Le long de toute la pièce et à
toutes les hauteurs, des planches mal équarries étaient précairement fixées au
mur et penchaient dangereusement. Il s’agissait des étagères de Ben, sur
lesquelles il entassait ce qu’il jugeait utile, des trésors découverts dans les
montagnes de détritus de Feather’s Wharf : d’antiques radios à lampes, des
magazines, des couteaux, des fourchettes, des boîtes à sardines remplies de
noix, de boulons, de ressorts, sans compter les chaînes de vélo, piles
électriques, clefs anglaises et tournevis. Les Zorribles n’en finissaient pas
de détailler. Il y avait même sous la table une caisse à bière croulant sous
des douzaines de vieilles paires de chaussures, et sur une commode vermoulue un
archaïque phonographe à manivelle et une pile de 78 tours usés. Telle était la
cabane de Ben.


Le clochard secoua sa barbe de contentement, aux anges de
lire la surprise peinte sur les visages qui l’entouraient. Il se gratta une
aisselle et décapsula une nouvelle bouteille.


« J’ai un peu de tout, fit-il. Infernal, tout ce que
les gens peuvent balancer, et ils y vont pas avec le dos de la cuillère, hein !
R’gardez-moi ça. » Ben se leva, saisit une lampe à pétrole et s’approcha d’un
rideau pendu en travers d’un coin de la pièce.


« Vous voyez, expliqua-t-il. Cette cabane existait déjà
quand je suis arrivé, tout ce que j’ai eu à faire, c’est la remplir. Mais y a
tant de beaux déchets à se perdre que j’savais plus où les caser, alors j’y ai
ajouté quelques annexes. Pouvez venir voir si vous voulez. »


Ben écarta le rideau, brandit sa lampe et s’enfonça dans un
étroit passage, suivi des Zombies. À nouveau, ceux-ci furent interloqués. Ils
se trouvaient dans un débarras que des piles et des piles de vêtements usagés
emplissaient telles des tours montant au plafond. Ces effets étaient de toutes
sortes : pantalons, manteaux, chemises, pulls, casquettes… C’est à peine
si l’on pouvait se mouvoir.


« J’sais plus quoi en faire, avoua Ben. Des fois, j’en
échange contre un peu de bouffe ou de bière, mais les gens balancent plus vite
que j’récupère… Des palanquées, que ça, c’est rien en comparaison ! »


Et en effet Ben avait ajouté six ou sept excroissances à la
cahute d’origine, chaque construction prenant timidement appui sur sa voisine
en menaçant, semblait-il, de s’écrouler au moindre coup de vent. Le tout
branlait dangereusement, mais Ben avait été contraint de bâtir ses cabanes avec
les matériaux disponibles alentour : portes fendues, panneaux d’amiante, montants
de fenêtres cassées, plaques de métal émaillé décorées de publicité, planches
de palettes disjointes, tout cela assemblé à renfort de clous ou de ficelles
pour composer un labyrinthe de pièces et de couloirs sans aucun angle droit qui
s’étirait à la va comme je te pousse, formant des angles au petit bonheur, lesquels
empiétaient sur la cour intérieure triangulaire. Mais l’ensemble s’avérait
idéal pour stocker les milliers de choses que Ben avait collectées au fil des
années. La troisième pièce regorgeait d’un nombre incalculable de bouteilles de
toutes les couleurs, empilées rang sur rang, empestant l’alcool éventé et
couvertes de poussière et d’épaisses toiles d’araignées noires. Bouteilles de
vin, de bière, de cidre, de limonade.


Le débarras suivant, Ben y entassait ses pièces détachées de
lampes à pétrole, anciennes et plus récentes. Entre les étagères en pente, des
tasses de couleur ou des pots de chambre fleuris étaient pendus à des crochets
de cuivre. Les murs de la cinquième pièce étaient recouverts de milliers de
boîtes de conserve, récurées et aplaties à coup de masse puis fixées au moyen
de clous, qui lui conféraient de par leur brillance une allure de pub à Noël. Là
encore, des lits, des canapés disparaissant sous les couvertures et les
édredons offraient assez de couchage pour une armée.


« C’est ici que j’ pique mes roupillons », commenta
Ben en levant sa lampe pour éclairer une énorme cage de lit en cuivre parée de
cinq ou six matelas à ressort qui surélevaient tant la couche qu’un escabeau s’avérait
nécessaire pour l’atteindre.


La sixième pièce recelait des liasses de journaux, magazines
et livres jusqu’à hauteur d’homme. La septième était aménagée en une sorte d’atelier,
Ben y stockait ses outils et quelques chaises longues.


« J’aime bien regarder les barges et les remorqueurs
défiler, en été, déclara-t-il. Et les gens qui se grouillent dans leurs
bagnoles à traverser le pont pour aller au boulot. Ça fait réfléchir, pour sûr,
leurs galopades pour finir par balancer toutes ces affaires qui me permettent à
moi de m’installer ici à les regarder. »


Il secoua sa tignasse et se fit silencieux, perplexe devant
ce grand mystère de la vie.


Lorsque le tour du propriétaire fut terminé, Ben raccompagna
ses invités à la hutte principale, les fit asseoir, leur versa un gobelet de
bière à chacun et entreprit de préparer le repas. Tout d’abord, il alluma son
poêle avec un tas de petit bois qu’il entreposait près de la porte, et dès que
le feu eut bien pris, il décrocha une poêle à frire, la barbouilla de graisse
et la remplit des ingrédients qui lui tombaient sous la main.


À savoir : lait en poudre, tomates en conserve, corn-flakes,
quelques boîtes de haricots… Le vagabond touilla pour en faire une sorte de
pâtée toute chaude. Lorsque celle-ci fut prête, il disposa des assiettes à
soupe blanches sur la table et, tandis que ses hôtes approchaient, il fouilla
le buffet de la cuisine pour en exhumer quelques tranches de pain de mie
rescapées des moisissures.


« Allez-y, tapez dedans, conseilla-t-il aux Zorribles. Dans
ce bas monde, on ne peut jamais savoir ce qui surviendra le lendemain ni de
quoi le prochain repas sera fait. »


Les aventuriers étaient déjà acquis à cette philosophie et
ils attaquèrent le repas avec appétit. Ben adossa sa chaise au mur, posa les
pieds sur la table et regarda ses invités avec plaisir, portant sa bouteille à
ses lèvres dès qu’il en éprouvait l’envie. « Formidab’ ! répétait-il,
formidab’ ! C’est bien la première fois qu’on me rend visite. »


En un rien de temps, les assiettes furent vidées et les
Zorribles commencèrent à se détendre, à s’étirer, oubliant un moment la menace
qui planait. Tous excepté Brio. Il essuya son assiette avec une tranche de pain,
se suça les doigts, quitta son siège et sortit sans un mot.


« Où qu’il est parti ? » demanda Ben.


Chalotte cligna de l’œil. « Toujours sur ses gardes, qu’il
est, le Brio. Fera confiance à personne et ne laissera rien au hasard.


— Eh, l’a pas tort, non ? rétorqua Vulg’. “Zorrible
qui ne pète pas le feu ne finira pas vieux.” »


Pénombre fit la grimace et croisa les bras. « J’pourrais
vivre ici pour toujours, déclara-t-il. Jamais vu de bicoque aussi chouette… Tout
ce qui nous manque maintenant, c’est vingt-quatre heures de dodo pour être
frais comme des gardons.


— Y a assez de lits pour vous ici, commença Ben. Si
vous voulez aller dans l’autre pièce, vous… »


Mais il fut interrompu par Brio qui réapparut soudain, claquant
la porte derrière lui. « Pas le moment de pioncer, lança-t-il sur un ton d’urgence.
Faut se tailler, et fissa, s’il est encore temps.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Tchonk.


— Les flics ! lança le régisseur. Il fait jour
dehors et j’les ai vus à travers la brame qui inspectaient le mur. J’ai jeté un
œil de l’autre côté aussi : il y a deux bagnoles de police garées près du
débarcadère, gyrophares allumés. On ne fait pas le poids, et on est cernés. »


Les Zorribles se dévisagèrent, la nourriture se gela dans
leur estomac, plus dure que des balles de golf. Ben eut un hoquet, retira ses
pieds de la table et reposa au sol ceux de sa chaise.


« Allons voir, proposa Vulg’. Il y a forcément une
issue. »


Les Zorribles se ruèrent vers la porte, plongèrent à quatre
pattes et foncèrent s’aplatir derrière le premier monticule d’ordures venu. Le
terrain qu’ils scrutèrent était parfaitement silencieux, on n’entendait ni
voiture dans les rues ni sirène de remorqueur sur le fleuve. La nuit n’emplissait
plus que la moitié du ciel et, malgré cette voûte encore noire, le sol était
clairement visible, excepté dans les dépressions noyées d’une brume laiteuse
qui se disloquait et montait en volutes tournoyantes pressées de s’effilocher. Brio
pointa un doigt vers le mur qui séparait Feather’s Wharf du Vaisseau.


« Regardez, fit-il. Le long du sommet du mur… ils
doivent être debout sur le toit de leurs bagnoles… Vous les voyez ? les têtes
d’une bonne vingtaine de flics qui zyeutent.


— Tu crois qu’ils savent qu’on est là ? demanda
Pénombre.


— Bien possible, répondit Bingo. Ils pouvaient être à
deux pas de nous dans le brouillard, nous avoir entendus quand on franchissait
le pont.


— V’nez voir de l’autre côté de la bicoque, c’est pire ! »
souffla Brio.


Lentement, afin d’éviter de faire du bruit et d’attirer l’attention,
les Zombies contournèrent la cahute de Ben en rampant et observèrent
attentivement le terrain. Pas d’erreur, un cordon de sombres silhouettes
attendait l’aube pour prendre position le long de la Wandle. Les policiers
avaient l’air de spectres grandis par les dernières traînées de brume matinale.
Derrière eux, trois ou quatre voitures balayaient les alentours des faisceaux
froids et blafards de leurs gyrophares : une lumière sous laquelle tout
semblait mort. Il n’y aurait pas d’échappatoire dans cette direction.


« À couvert ! lança Brio. Avant qu’il ne fasse
grand jour. »


L’abattement s’était emparé de toute l’équipe.


« Y a qu’une issue : piquer un sprint vers le
fleuve, déclara le régisseur. Avec des risques que Cagemate y ait posté des
bateaux. On pourrait p’t-être remonter la Wandle.


— Enfoiré de Cagemate ! maugréa Chalotte.


— C’est qui, ce Cagemate, au juste ? demanda Ben
en décapsulant une nouvelle Cuvée spéciale. Qu’est-ce que c’est-y qu’ cette
dent qu’il a contre vous ? »


Les Zombies expliquèrent.


« Oh ! fit Ben en agitant sa canette en l’air. La
B.A.Z., faut pas vous en faire. Les amis de mes amis sont mes potes. » Ben
commençait à être saoul, et lorsqu’il était sur cette pente, il la descendait
assez vite.


Bingo appela depuis la porte d’où il guettait.


« Ils franchissent le mur. J’aperçois le sergent Hanks,
Cagemate et… Misère ! ils tiennent un berger allemand en laisse, un maous ! »


Ben se dressa, chancelant. Il souffla dans sa moustache et
abattit sa bouteille sur la table comme pour lancer une déclaration de guerre.


« C’est le pompon ! gronda-t-il. J’ suis pas du
genre à m’énerver, mais quand qu’ je m’échauffe, ça barde ! Des clébards, hein ?
J’vais lui en foutre, moi, des clébards, qu’il saura même plus s’il est caniche
ou pékinois ! »


Sur ce, le vieil homme tomba à genoux et se mit à tirer sur
un coin de tapis.


Rongée d’inquiétude, Sydney s’approcha, le croyant terrassé
par son émoi et peut-être en proie à une crise cardiaque. « Ça va, Ben ? »
s’enquit-elle.


Le vagabond tourna la tête en pleine lumière, ses yeux
injectés de sang luisaient de colère. « Y a intérêt qu’ ça va, poupée, et
toi aussi tu soupireras d’aise d’ici une ’tite minute. Donne-moi un coup de
main pour repousser ce bazar. » Répondant à l’invite, elle se pencha et
souleva une à une les couches successives de tapis pour révéler le couvercle
riveté d’une bouche d’égout. Malgré la rouille, les quelques mots estampés
dessus étaient clairement lisibles : MUNICIPALITÉ DE WANDSWORTH.


Brio gloussa et tapota le couvercle du pied. « Les
égouts, fit-il. Bah, les flics suivront pas là-dedans, pour ça, pas à se faire
de mouron. » Il se tourna vers Bingo. « Où en sont-ils ?


— Ils attendent que tout le monde ait passé le mur. Y
en a une dizaine de ce côté pour l’instant, les autres s’amènent. Ils vont nous
tomber sur le poil d’ici peu. »


Le régisseur s’empara d’un fin tisonnier posé près du foyer et
le tendit à Tchonk. « Bon, fit-il. On ouvre ! »


Tchonk engagea la pointe du tisonnier dans l’étroite fente
qui courait le long du couvercle. Brio s’agenouilla près de lui et attaqua avec
un couteau de table. Ils poussèrent et forcèrent tant et plus, et finalement le
régisseur parvint à ouvrir un interstice suffisant pour y glisser le couteau. Alors
Tchonk utilisa le tisonnier comme levier et le large disque de fonte se
désolidarisa du sol. Courageusement, Brio le saisit à pleines mains pour en
supporter tout le poids tandis que Tchonk affermissait sa prise pour le
seconder. Pénombre et Vulg’ vinrent prendre place près du régisseur et, à son
signal, tous levèrent ensemble le couvercle qui pivota sur une charnière grinçante,
découvrant un large trou inquiétant.


« Les flics radinent ! lança Bingo. Et ils
ratissent le terrain. Ils sont déployés avec torches, matraques et chiens qui
reniflent. Magnez-vous, nom de Zeus ! »


Brio plongea le regard dans les vapeurs obscures à ses pieds.
Il plissa le nez et leva un visage contrarié vers ses compagnons.


« Je connais cette odeur, pas vous ?


— Pas qu’un peu, rétorqua Vulg’. Ça pue la boue vandale
et le sang. » Comme il parlait, les relents se faisaient de plus en plus
infects, s’exhalant des profondeurs en volutes verdâtres que les Zombies angoissés
contemplaient, comme hypnotisés. Brio brisa le silence.


« Ouais ! Mais dehors, ça pue le flic et la taille
d’oreilles. Je descends. C’est pas une poignée de Vandales qui vont me faire
peur.


— Tu connais le sort que Silex nous réserve s’il nous
chope ? lança Chalotte.


— Y a qu’à pas se laisser choper, rétorqua le régisseur.
Le territoire vandale est assez grand, on n’aura qu’à se nicher dans un trou de
souris. »


Ben éclata de rire, sa tête roulait mollement d’une épaule à
l’autre. Il n’avait pas lésiné sur la bière. « Ça ira, descendez dans le
trou sans vous aventurer trop loin. Dès la flicaille partie, j’vous ferai remonter,
et le tour sera joué.


— Ben a raison, assura Brio. Pour un peu, on n’y
restera pas plus d’une demi-heure. » Il s’avança vers Bingo pour jeter un
œil par-dessus son épaule et juger de la situation.


Tout avait changé dehors. L’aurore avait gagné toute la
voûte céleste qui avait viré du gris au bleu. La brume s’était levée et le
cordon de policiers, bien en évidence, avançait d’un pas égal à travers le
dépotoir. Ils fouillaient le sol de leurs triques et les recoins sombres de
leurs torches électriques. Un chien aboya, puis un second. Brio reconnut la
petite silhouette de l’inspecteur Cagemate, vêtu de son long manteau qui lui
battait les mollets. À son côté se tenait le sergent Hanks.


« Pas l’moment de moisir ici, souffla-t-il entre ses
dents serrées. Les flics seront sur nous en moins de deux. »


Ben brandit sa bouteille. « Allez, dépêchez-vous de
vous esbigner, parce que je me vois mal soutenir à ce gugusse, ce Cagemate, que
j’vous ai jamais vus d’ma vie si qu’il tombe nez à nez avec vous en rentrant
ici. Mon image de marque en prendrait un coup. »


Bousculant ses compagnons, Brio se rua sur le rebord du
puits d’encre. « Merci, Ben ! » se borna-t-il à dire. Il prit le
premier échelon de l’échelle métallique scellée dans la paroi de la bouche et, sans
un regard pour personne, il s’immergea rapidement dans les vapeurs montantes. En
un clin d’œil il eut disparu.


« À mon retour de la Grande Chasse aux Rognes, commença
Vulg’, je m’étais juré de ne plus approcher un Vandale à moins de dix milles… et
voilà où on en est. Avec un peu de chance, je m’en tirerai avec deux pattes
folles au lieu d’une. » Ponctuant ses mots d’un balancement de tête, lui
aussi se laissa couler dans la brume nauséabonde.


C’est alors qu’un coup de sifflet retentit au-dehors, accompagné
de cris, le plus tonitruant émanant du sergent Hanks.


« On sait que vous êtes là-dedans ! Sortez mains
sur la nuque ! »


Les Zorribles restants ne firent ni une ni deux : Pénombre
bondit dans l’ouverture, suivi de Bingo et Tchonk. Chalotte venait la dernière,
elle assura sa prise sur le second ou troisième barreau de façon à garder la
tête au niveau du sol. Elle regarda Ben. Le clochard s’avachissait de plus en
plus sur sa chaise, sur le point de s’assoupir. Mais s’il ne refermait pas la
bouche d’égout derrière elle, la police aurait tôt fait de deviner par où ils s’étaient
enfuis.


Il y eut un nouveau rugissement : « Feriez mieux
de sortir, les mouflets, ou ce sera encore pire pour vous. »


Chalotte tendit le bras, agrippa Ben par la cheville et lui
secoua la jambe. Les yeux de ce dernier s’ouvrirent comme des soucoupes et, avec
un sursaut du visage, il fixa la Zorrible. Pour lui, elle n’était qu’une tête
sans corps qui flottait à ras le sol mais trouvait néanmoins le moyen de parler.


« Bon Dieu ! murmura le vagabond en se penchant, coudes
sur les genoux. C’est pas d’la pisse d’âne, cette Cuvée spéciale.


— Oh, Ben ! implorait Chalotte. Fais pas l’idiot, c’est
moi. Les flics sont à ta porte. Ils seront entrés d’une seconde à l’autre, et
ta seule chance, c’est de dire que tu ne nous as jamais vus. Referme le puits, masque-le
avec des tapis et traîne une table dessus. Fais-le illico ou Cagemate te pèlera
comme une banane. Grouille ! »


Ben plissa les yeux ; la tête parlante avait disparu
mais lui avait assez remis les idées en place pour qu’il entreprenne ce qu’il
avait à faire. Il abandonna sa bouteille et tomba à quatre pattes sur les tapis.
Avec une profonde inspiration pour se revigorer, il rampa en zigzag jusque
derrière la plaque d’obturation de la bouche. Il dut s’y reprendre à plusieurs
reprises, la repoussant de l’épaule de toute son énergie sans épargner ni sueur
ni jurons, pour qu’elle vacille finalement et se rabatte avec un claquement
sourd qui se réverbéra à travers les égouts sans toutefois résonner au-dehors.


Ben était seul au monde à réussir la prouesse de pouvoir
tituber à quatre pattes. Il en faisait pour l’heure la démonstration : il
chancelait en tirant les tapis à lui et les étalait de son mieux. Un nouvel
appel retentit depuis le cordon de policiers, suivi d’une grêle de coups de
matraques contre les murs. Dans un dernier effort, Ben crocheta un pied de la
table qu’il traîna vers lui. Ensuite, il tâtonna à la recherche de sa bouteille
délaissée quelques instants plus tôt. À peine l’eut-il trouvée qu’il roula sur
le dos et contempla le plafond, appréciant le contact du sol.


« J’suis crevé ! » grogna-t-il en s’abandonnant
à un demi-sommeil. Le sergent Hanks s’engouffra le premier dans la cahute, il
força l’entrée tel un char d’assaut, matraque tournoyante à la main. Sur ses
talons surgirent une douzaine de policiers, grands, lourds, les bras repliés
sur les flancs avec raideur.


« Sortez sans faire d’histoire ! brailla Hanks. Vous
êtes cernés. Vous pourrez pas vous enfuir, et si vous essayez, on vous éclate
la tête !


— Y a personne ici », constata un policier après
un minutieux examen de la pièce.


Hanks asséna un coup de matraque sur la table. « Bien, fouillez
les autres pièces ! hurla-t-il. Ils sont faits ! »


Le sergent contourna la table et trébucha contre le corps de
Ben. « En v’là un ! » s’écria-t-il, et tandis que ses hommes
exploraient les annexes, il s’assit sur une caissette à bière et dévisagea la
face crasseuse du clochard.


Un flot de policiers se déversa encore dans la cabane, piétinant,
écrasant tout sur son passage. Enfin, l’inspecteur Cagemate arriva et se posa
sur le seuil de la porte, se dressant ni la pointe des pieds de temps à autre, tendant
le cou comme un coquelet. Hanks retira son index droit de sa narine gauche et
plaça un micro miniature jaunâtre sur un pied de la table. Puis il salua.


« Personne ici, chef ! annonça-t-il. À part ce
spécimen étalé par terre. » Du pied, il bourra les côtes de Ben pour le
désigner à l’inspecteur. Celui-ci redressa les épaules, renifla, et sa petite
moustache se mit à gigoter comme il tentait d’identifier les différentes odeurs
qui flottaient dans la cabane.


« Il règne une puanteur nauséabonde là-dedans, fit-il. Une
puanteur qui sent très mauvais. J’imagine qu’elle émane de ce malfaiteur
présumé qui se prélasse par terre. »


Cagemate joignit les mains dans son dos, souverain, et se
comprima les doigts à s’en faire mal. Il était chic, vêtu de son ample
pardessus et de sa casquette à galon en damier. D’un pas gracieux, il contourna
la table pour observer Ben, toujours béatement assoupi à même le sol.


« Réveillez-le ! aboya-t-il. Et faites en sorte qu’il
nous livre des informations ! »


Hanks esquissa un sourire. C’était le genre de tâche qu’il
aimait. Il agrippa le vagabond par les revers de son veston, le fit asseoir et
se mit à le secouer vigoureusement comme un traversin dont il aurait voulu
faire gonfler la plume. Au bout de quelques instants de ce traitement, Ben
battit des paupières puis ouvrit les yeux.


« Ouuh… gémit-il. J’suis pas dans mon assiette. »


Cagemate se pencha, fit voler le chapeau de Ben et lui
empoigna la tignasse, tirant jusqu’à faire monter les larmes aux yeux du
vagabond.


« Je veux savoir où se trouvent présentement ces
enfants que tu as aidés et dont tu t’es rendu complice. Les Zorribles, où
sont-ils ?


— Les Zorbiles ? Qu’est-ce que c’est-y encore que
cette affaire de Zorbiles ? »


Cagemate tira de nouveau la chevelure du clochard et le
gifla de sa main libre. « Zorribles, répéta-t-il laconiquement.


— Ces mioches que t’as vus au commissariat de Fulham, ajouta
Hanks. Tu sais de qui on parle.


— Oh, eux… lâcha Ben en tentant de ravaler ses larmes. C’est
eux, les Zorbiles, c’est ça ? Justement, figurez-vous qu’ils m’ont suivi
dans le brouillard. J’les entendais à mes trousses, parfaitement ! J’en
menais pas large, moi ! J’ai cru qu’ils allaient m’agresser, vous savez
comment sont les jeunes d’aujourd’hui. Que fait donc la police ? que j’me
demandais. J’aurais pu me faire tabasser par des hooligans… C’est que j’ai plus
vingt ans, j’ai besoin de protection, à mon âge. »


Cagemate lui asséna une nouvelle claque. « Au fait !
rugit-il.


— J’ai pris le pont pour rentrer au bercail, expliqua
le vagabond. Mais eux, ils ont obliqué vers Battersea, par York Road, à ce qu’il
m’a semblé.


— Tu mens ! » hurla Hanks en lui envoyant à
toute volée sa matraque au creux de l’estomac. Ben expulsa tout l’air de ses
poumons et son visage se fit exsangue un instant. « Tu mens, répéta le
sergent. On avait placé des gars sur le pont à ce moment-là. Ils t’ont entendu
causer, tu causes pas tout seul, que je sache ?


— Bien sûr que si que j’me cause tout seul dans ma
barbe ! s’écria Ben en s’efforçant de prendre l’air offusqué malgré son
souffle coupé. Sacré nom d’un p’tit bonhomme, à qui voulez-vous qu’je cause d’autre ?


— Pour la dernière fois, reprit Cagemate posément. Ces
enfants se sont soustraits à la garde à vue, ils ont dérobé des biens de l’État,
en l’occurrence un cheval appartenant au département pour l’entretien des parcs
de Londres. Où sont-ils ? »


À chaque mot, le policier imprimait à la tête du vagabond une
torsion comme s’il s’était agi d’un boulon qu’il aurait eu à cœur de dévisser.


« Aaaagh ! bramait de douleur la victime. Arrêtez,
bon sang ! J’dirais tout si j’savais, juré. J’peux pas encadrer les
moutards ! »


L’inspecteur lâcha la tignasse et se leva. Il trépigna
rageusement, secoué tout entier d’un spasme de colère. « On perd notre
temps avec cet imbécile, Hanks, grogna-t-il. Les gamins n’ont pas pu disparaître,
pas plus que le cheval. Impossible qu’ils soient sur le fleuve ou qu’ils aient
forcé les barrages en direction de Battersea. Il ne leur reste qu’un seul
refuge, qu’on ne fouillera pas sans s’irriter le nez. »


Consterné, Hanks se redressa et relâcha les pans de la veste
du vagabond si brusquement que celui-ci, déjà à demi inconscient, bascula en
arrière, se cogna la tête violemment et s’évanouit.


« Vous ne voulez tout de même pas dire qu’ils ont pris
les souterrains ? » demanda le sergent.


L’inspecteur dévisagea lentement ses hommes qui revenaient
prendre des ordres après la fouille infructueuse des sept annexes. « Ils
ont dû se débarrasser du cheval et s’enfoncer en territoire vandale, déclara-t-il,
sûr de son fait. Déduction élémentaire à la portée du premier détective venu. Mais
si l’on descend accomplir ce que nous dicte notre devoir, nous nous enliserons
dans la boue et la crotte, et ça, je ne saurais le tolérer. À supposer que nous
survivions aux vapeurs pestilentielles, il nous faudrait faire face à des
Vandales embusqués dans tous les coins, prêts à nous fendre le crâne à coups de
lance-pierres.


— Quels sont vos ordres, inspecteur ? demanda
Hanks en croisant les bras et hissant son postérieur sur la table.


— Je sais exactement ce qu’il nous reste à faire, déclara
Cagemate en agitant sa moustache de droite à gauche, enchanté du raffinement de
sa ruse. Je possède une carte du réseau d’égouts de Wandsworth qui en recense
tous les accès. Nous posterons un garde sur chaque issue, plus un cordon autour
du secteur entier… et nous attendrons. Les Vandales, en état de siège, vont
vite déduire et conclure que quelque chose ne tourne pas rond. Vu leur sainte
horreur des étrangers, ils auront tôt fait de retrouver les fuyards et de les
bouter dehors, juste entre nos mains. »


Son discours achevé, Cagemate s’étira le dos et se grandit
autant qu’il put. Il passa son équipe en revue, un feu noir au fond des yeux. Puis
il salua ses hommes, qui saluèrent en retour dans un silence respectueux qui
aurait sans doute plané longtemps si Ben ne s’était retourné dans son sommeil
en lâchant un rot tonitruant.


Cagemate rougit et se dandina d’un pied sur l’autre, embarrassé.
Sa moustache tremblait. Hanks frôla l’estomac de Ben de sa botte.


« Qu’est-ce qu’on fait du prisonnier ? »
demanda-t-il.


L’inspecteur contracta ses narines pour se protéger des
odeurs qui l’agressaient de toute part. « Il est suspect, déclara-t-il. Complicité
par assistance, obstruction à agents de police dans l’exercice de leurs
fonctions, état d’ébriété, tapage, recel d’armes contondantes, cette bouteille
par exemple, comportement obscène, certainement, offense à la décence publique,
violation de la réglementation sur l’hygiène de bout en bout, vagabondage, absence
de domicile principal, squat, vol de biens municipaux… Sapristi ! Il y a
de quoi le boucler d’ici l’an trois mille et des poussières. Ramenez-le à
Fulham, mettez-le sous les verrous et fermez-les, cette fois. Trouvez une
cellule d’où les odeurs ne remontent pas jusqu’à moi.


— Oui, chef, certainement, chef, fit Hanks. Mais est-ce
qu’on ne devrait pas lui donner une petite leçon, chef ? »


Cagemate fit un pas en direction de l’odeur.


« Excellente idée, Hanks, répondit-il. Que les hommes
cassent les meubles et les bouteilles, abattent les étagères, éventrent les
matelas, qu’ils s’amusent un peu, que diable ! Ils le méritent après la
nuit qu’on vient de passer. La prochaine fois que nous demanderons à ce malpropre
un peu d’aide pour préserver le stratus quo, peut-être sera-t-il plus
enclin à passer aux aveux. »


Hanks laissa glisser son derrière de la table et se campa
fermement sur ses grosses jambes en se frottant les mains de plaisir.


« Oh oui, chef ! » s’exclama-t-il avant de
distribuer ses ordres.


Deux policiers saisirent Ben toujours inconscient et le
traînèrent par les pieds hors de la cabane. Lorsque l’odeur du vagabond se fut
dissipée, Cagemate, glacial, s’engagea sur le même chemin, la démarche raide. Comme
il s’éloignait le long de l’étroite sente qui serpentait entre les monticules
de détritus, il entendit derrière lui les planches qu’on jetait à terre, le
fracas de la vaisselle brisée, les rires et les cris des hommes de la B.A.Z. Un
sourire se peignit lentement sur son visage. La tournure des événements
commençait à lui plaire.










CHAPITRE VI


Sous terre, le couvercle scellant le puits avait résonné
avec une puissance terrifiante. Accrochée aux barreaux juste sous le niveau du
sol, Chalotte avait tendu l’oreille. Elle avait entendu de longs conciliabules,
puis quelqu’un frappant Ben selon toute vraisemblance. Plus tard avait retenti
un fracas de vaisselle et de meubles brisés, le sol avait tremblé comme sous
des coups de boutoir. Enfin le silence s’était rétabli.


Toujours agrippée à son échelon, Chalotte tourna la tête
pour plonger le regard dans l’obscurité. L’air était épais autour d’elle et la
puanteur d’égout lui faisait plisser le nez. Elle savait d’expérience que
plusieurs jours sous terre étaient nécessaires pour s’y faire.


« On dirait bien qu’ils ont tout saccagé, fit-elle. Et
qu’ils ont viré Ben par la même occasion.


— Ils sont partis ? demanda Bingo.


— Faut croire », répondit Chalotte.


Des profondeurs du puits retentit la voix de Brio :
« Attendez encore un peu ! »


Ils patientèrent une bonne demi-heure, avec l’impression d’être
séparés par des milles les uns des autres bien qu’ils fussent presque à
touche-touche, tant l’obscurité était impénétrable. Enfin, le régisseur lança :
« Essayez, maintenant ! »


Chalotte appliqua son oreille contre le métal froid du
couvercle. Silence. Elle rentra l’épaule et poussa, doucement au début, puis de
toutes ses forces. Le couvercle ne bougea pas. Bingo grimpa quelques échelons
pour joindre ses efforts aux siens.


« Un, deux, trois, scanda-t-il, et hisse ! »


Ils poussèrent à s’en faire jaillir les yeux des orbites
mais en vain : impossible de faire bouger le lourd disque de fonte. Finalement
Chalotte céda sa place à Tchonk, qui malgré toute sa force et sa vigueur n’eut
pas plus de succès.


« Faudrait qu’on s’y mette à plus, haleta-t-il entre
deux inspirations.


— J’sais bien, répondit Bingo. Mais il n’y a de place
que pour deux sur cette échelle. »


Pénombre monta pour tenter de pousser Bingo par-dessous dans
un dernier effort aussi désespéré qu’inutile : les fuyards ne pouvaient
deviner que la commode de Ben, ses fauteuils et sa table réduits en morceaux
étaient entassés au-dessus de la plaque. Cette sortie condamnée, les Zorribles
se retrouvaient claustrés dans le secteur qu’ils avaient toujours voulu éviter :
le territoire vandale.


Lentement, Tchonk, Bingo et Pénombre descendirent au bas de
l’échelle pour se mêler au groupe triste et silencieux de leurs compagnons. Ils
avaient échappé à la B.A.Z., certes, mais en se jetant dans la gueule du loup.


« Oh, misère ! gémit Sydney. J’ai jamais voulu que
ça tourne à ça !


— N’empêche que… lâcha Vulg’. Et pas la peine de
pleurnicher. Reste à décider ce qu’on fait… Des idées ?


— Y a rien à faire, à part essayer de trouver une autre
sortie », déclara Brio. Sa voix s’élevait dans les ténèbres, basse, égale.
Elle semblait provenir d’un tunnel en retrait de plusieurs mètres. « Visiblement,
le couvercle du puits est verrouillé, ou alors Cagemate l’a bloqué avec un
sacré poids. Faut continuer.


— Ah ouais ? fit Chalotte. Et qu’est-ce qu’on a
comme provisions ? Que dalle ! On n’a même pas une lampe et va savoir
où on est. Si ça se trouve, on est déjà cernés par les Vandales.


— Exact, appuya Tchonk. On n’a ni lance-pierre ni pique
rogne, rien, on est vraiment dans le pétrin jusqu’aux oreilles. »


Un long silence suivit ces quelques mots. Chaque Zorrible
songea au destin. Puis, lorsqu’un peu de temps se fut écoulé, Brio s’éclaircit
la gorge et se mit à parler, posément, comme s’il savait depuis longtemps et
avec précision ce qu’il allait dire.


« Je peux vous sortir de là, commença-t-il, marquant
une pause afin que sa déclaration fasse tout son effet. J’y vois assez clair
dans l’obscurité… presque comme un Vandale.


— Qu’est-ce que t’entends par là ? » aboya
Chalotte, aussitôt méfiante. Plus que jamais en cet instant précis, elle se
défiait du régisseur dont elle décelait une pointe de triomphe dans la voix, comme
s’il intriguait et faisait en sorte que tout se déroule scion son plan.


Brio soupira. « Je suis un vieux briscard, fit-il. Et
ce coin ne m’est pas étranger, parce qu’il y a bien des années de cela, aucun
de vous n’était encore Zorrible à l’époque, j’y habitais, pour vous épargner
les détails : je suis un Vandale.


— J’aurais dû m’en douter, siffla Chalotte entre ses
dents serrées. J’aurais dû m’en douter. »


Brio l’ignora. « Je me suis battu contre les Rognes, j’y
ai gagné cinq noms, ce qui frise l’exploit, mais je me suis enfui de Wandsworth
et j’ai fini à Battersea, où je suis toujours resté depuis.


— Un Vandale reste un Vandale, lâcha Chalotte.


— Ma proposition tient, reprit le régisseur. Je peux
vous sortir d’ici les doigts dans le nez, si vous suivez mes consignes. Un
Vandale ne perd pas ses marques comme ça.


— C’est bien ce qui m’inquiète, commenta Chalotte.


— On s’en fout ! intervint Pénombre pour couper
court à toute querelle. Un Vandale est un Zorrible, après tout. Si Brio peut
nous tirer de là, tant mieux.


— Quelqu’un a mieux à proposer ? demanda Bingo. Parce
que moi, j’vois pas. »


Personne ne répondit, pas même Chalotte.


« O.K., fit Brio. Procédons par ordre. Je parie que
Cagemate fera surveiller tous les accès aux égouts qu’il pourra trouver. Faut
faire le mort vingt-quatre heures au moins, peut-être plus.


— Mais les Vandales vont nous repérer, fit Vulg’. On n’est
même pas fringués comme eux.


— Exact, convint le régisseur. C’est pourquoi la
première chose à faire, c’est, dénicher une réserve vandale et chourer frusques,
lance-pierres et munitions. Il nous faudra de la bouffe aussi.


— Oh, les mecs, oh, les mecs ! s’extasia Pénombre.
Enfin une vraie aventure, juste comme je la rêvais !


— Fais pas l’idiot, imbécile ! lâcha Vulg’. Si
seulement je pouvais te voir, je t’en collerais une.


— Une fois équipés, continua Brio, on pourra se mêler
aux Vandales… sans risque de se faire repérer. On les observera, pour voir s’ils
utilisent certaines bouches d’égout, et si c’est le cas, on disparaît dans les
rues direction la maison. Tout le monde est d’ac’ ?


— Ça marche pour moi, répondit Pénombre.


— Ouais, lâcha Bingo. Y a pas le choix. »


Et ainsi, tous approuvèrent le plan, Chalotte y compris, bien
qu’elle sût en son for intérieur que le régisseur ne préparait rien de bon. L’inflexion
triomphante de sa voix s’était affirmée et un accent de plaisir s’y était mêlé.
Il semblait à la Zorrible que Brio les avait menés au pont de Wandsworth avec
une idée derrière la tête, comme s’il était heureux de retrouver les
souterrains sinueux aux murs suintants de limon verdâtre. Elle frissonna ;
ils allaient au-devant de grands dangers. Tapi dans les ténèbres, quelque
obscur démon se préparait à fondre sur eux pour les dévorer un à un, elle et
tous ses compagnons. Elle résolut de surveiller le régisseur de près. Il éleva
de nouveau la voix et elle l’écouta.


« Tant qu’on sera pas sortis d’ici, disait-il, faudra
suivre mes ordres, même si c’est pas très zorrible. Pour l’instant, accrochez-vous
à celui qu’est devant et le lâchez pas. Si y en a un qui se paume, les rats se
feront un plaisir de le boulotter, ongles d’orteils compris. »


Tandis qu’ils s’éloignaient de l’échelle en suivant Brio à l’aveuglette
dans les tunnels, Chalotte se rendit compte qu’elle fermait la marche, agrippée
à un pan de chemise de Bingo. Elle pressa le pas et remonta à son niveau.


« J’aime pas ça, murmura-t-elle. Brio est trop à son
aise dans ce trou. Je parie qu’il mijote un plan. Il est trop malin, j’te dis, sa
main droite a jamais seulement vu sa gauche. »


Le régisseur l’interrompit brutalement et sa voix crispée de
colère se répercuta dans le conduit. « Qui que ce soit, la ferme ! Vous
voulez ameuter tous les Vandales de Wandsworth ou quoi ? Bouclez votre
clapet ou Silex vous le remplira de boue. » Personne ne répondit, mais
Chalotte se sentit rougir dans le noir. Sans un mot de plus, la petite équipe d’aventuriers
reprit sa marche.





Brio conduisait son monde avec une confiance pleine d’entrain.
Tchonk, qui le suivait, rapporta même par la suite, une fois l’aventure
terminée, qu’il était certain d’avoir entendu le régisseur siffloter
tranquillement entre ses dents en marchant – comme s’il défiait le monde entier
de venir l’attaquer.


Bien entendu, Chalotte ne put l’entendre, elle se demandait
quel genre de phénomène était Brio pour se diriger avec autant d’assurance dans
un dédale qu’il n’avait pas revu depuis si longtemps. Était-il entre-temps
revenu à Wandsworth après sa fuite voilà des années ? Possédait-il une
carte à Battersea, qu’il étudiait en secret tous les soirs dans sa chambre ?
Elle ne trouvait aucune réponse satisfaisante. Brio était rusé et retors, même
pour un Vandale.


Tout à coup, ils pilèrent, et en tête de colonne le
régisseur chuchota :


« J’aperçois une lumière. Si ça se trouve, c’est juste
une croisée de tunnels, mais ça pourrait aussi être un garde. Restez donc ici, je
vais ramper voir. »


Brio quitta ses compagnons qui, durant l’attente, n’entendirent
que le sempiternel ruissellement autour d’eux et les remous éloignés du courant
des canaux principaux. Ils observèrent la lueur et la forme de Brio qui
évoluait entre elle et eux. Enfin, ils virent la petite silhouette lever les
bras, signal que la voie était libre.


Ils retrouvèrent le régisseur debout sur une esplanade dont
partaient trois tunnels. Au plafond, dans un renfoncement protégé de petites
barres de métal, brillait une pâle ampoule.


« C’est parti, fit Brio. À compter d’ici, on risque de
trouver de l’éclairage à chaque croisement, alors suivez-moi et faites
doublement gaffe. » Il tourna les talons et s’enfonça dans l’un des
tunnels sans une once d’hésitation.


Les Zombies continuèrent ; leurs yeux s’accoutumaient à
l’obscurité ambiante au fur et à mesure de leur progression. Une succession de
canaux se déversaient dans celui qu’ils longeaient et les remous d’eau
bourbeuse leur parvenaient de leur gauche comme de leur droite. Les aventuriers
allaient leur chemin dans un gigantesque labyrinthe et ceux qui avaient vécu la
Grande Chasse aux Rognes n’y trouvaient aucun repère. Brio les entraînait par
des chemins de traverse afin de les écarter des centres plus passants de la
citadelle souterraine.


De temps à autre, la voix assourdie de Vandales en
patrouille hélant leurs compagnons se faisait entendre ; Brio s’arrêtait
parfois, portait sa main en pavillon à son oreille et écoutait avec attention. Une
fois ou deux, il fit halte devant de mystérieuses marques griffonnées à la
craie sur les murs de brique ; il les déchiffrait, remuant les lèvres en
silence comme s’il lisait des messages codés laissés par un ami pour le guider
dans la bonne direction.


Finalement, après une bonne heure de pérégrination, Brio déboucha
avec ses compagnons sur une terrasse où se rejoignaient cinq ou six larges
tunnels. Les arches de la voûte étaient hautes et gracieuses, elles dataient de
l’époque victorienne. Un collecteur principal s’étirait devant eux, profond, large,
bordé de chaque côté d’une banquette pour le passage des égoutiers. Dans ce
canal s’écoulait un épais courant de magma : une eau si pâteuse qu’elle en
paraissait solide comme de lave en fusion, accompagnée d’étranges formes qui
tourbillonnaient, se débattaient juste sous la surface. Des lambeaux de vapeur
grisâtre s’échappaient de grosses bulles nonchalantes et répandaient leurs
miasmes. L’air vicié semblait ramper sur la peau.


Brio s’agenouilla sur la berge et saisit une demi-brique
tombée du plafond. « Qu’est-ce que tu dirais d’un p’tit bain, Pénombre ? »
demanda-t-il en la lançant dans l’eau. Il n’y eut ni bruit, ni éclaboussure. La
brique disparut purement et simplement, avalée par la boue comme une souris par
un serpent.


Sans voix, Pénombre contemplait le canal en déglutissant. Il
commençait à comprendre ce que vivre en territoire vandale voulait dire.


« Assez rigolé ! lança Vulg’. Comment ça se fait
qu’on ait marché autant pour atterrir ici ? »


Brio allait répondre lorsque des raclements de pieds
résonnèrent sur le sol inégal. Le régisseur fouilla du regard derrière ses amis
et sourit. Lentement, les Zorribles se retournèrent, les cheveux hérissés de
peur. À l’entrée d’une des galeries se tenaient deux Vandales, l’un armé d’une
lance qui jetait un éclat, une pique rogne, l’autre d’un lance-pierre à l’élastique
bandé, pointé sur la tête de Tchonk.


« Que personne ne bouge ! » commanda le
Vandale à la pique. Sa voix était amicale comme une lame de rasoir. Bravant l’avertissement,
Chalotte tourna la tête vers le régisseur, toujours sur la berge du canal. Il
gloussait, une expression de profonde satisfaction peinte sur le visage. Lentement,
très lentement, en montrant ses mains, il se hissa sur la pointe des pieds et
les Vandales l’aperçurent.


« Brio, fit l’un d’eux. Enfin ! »


Le régisseur se fraya un passage à travers le groupe de
Zorribles sans réaction et s’avança vers ses frères Vandales.


« Qu’est-ce que c’est que toute cette troupe ? demanda
le guerrier à la pique. Ils sont armés ? »


Brio se glissa entre les deux Vandales et esquissa un rictus.
« Ils sont O.K, fit-il. Et sans armes. » Puis il s’expliqua un peu :
« Ces Vandales sont de vieux potes à moi. Celui avec la pique s’appelle Paquinpeu,
et l’autre avec le lance-pierre, c’est Skug. Quand le moment sera venu, ils
vous raconteront comment ils ont gagné leur nom. Ils sont venus nous aider. »


Skug et Paquinpeu baissèrent leurs armes, le regard rivé sur
les Zorribles pour les jauger, se demandant malgré l’affirmation de Brio s’ils
étaient dignes de confiance.


« Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? demanda Vulg’.
À quoi vous jouez ?


— C’est pas l’endroit pour causer, rétorqua Skug d’une
voix rauque, brutale. On va emmener votre petite équipe en sûreté. »


Skug était doté d’une mâchoire carrée, agressive, et son
épaule droite tressautait par intermittence comme s’il mourait d’envie de
décocher un coup de poing au premier venu. Ses yeux furetaient dans toutes les
directions en permanence, toujours sur le qui-vive.


« Exact, renchérit Paquinpeu. Tant que vous serez pas
fringués en Vandales, vous ne serez en sécurité nulle part. J’ai rien contre le
principe de te filer un coup de main, Brio, mais hors de question que je
finisse dans la boue pour les beaux yeux de qui que ce soit. Tout ce que tes
potes nous amènent, c’est des ennuis. »


Paquinpeu était petit et trapu avec une face de citron
écrasé plus large que haute. Sa bouche avait l’air encombrée de dents et sa
peau présentait cette teinte verdâtre particulière à tous les membres de la
tribu. À l’instar de Skug et de tous les guerriers vandales, il portait de
hautes cuissardes de caoutchouc, un casque métallique fait d’un vieux bidon à
bière de six pintes, une veste de grosse laine et un gilet en toile plastifiée
orange imperméable. Le plastique était phosphorescent comme celui des tenues de
cantonniers.


« C’est bon, dit Brio. Ouvrez le chemin, on vous suit. »


Les deux guerriers hochèrent la tête et reculèrent lentement
dans un tunnel. Brio les suivit, comme résolu à abandonner ses compagnons au
moindre signe d’hésitation de leur part, qui ne tarda d’ailleurs pas : ils
se dévisagèrent, perplexes, en proie au doute.


Pénombre, dans son ignorance des Vandales et son avidité d’aventures,
ne semblait pas perturbé le moins du monde. « Bon, ben on y va, les gars, fit-il.
De toute façon, on n’a pas une chance sans leur aide, non ?


— Ouais, répliqua Chalotte. J’me demande bien si ça
vaut vraiment mieux… » Mais ni elle ni ses compagnons n’ayant le choix, ils
se décidèrent à suivre Brio.


Cette fois, ils n’eurent pas à marcher bien longtemps, quinze
à vingt minutes tout au plus, mais ils changèrent sans cesse de direction, passèrent
d’un tunnel à l’autre et furent finalement introduits par un trou mural étroit
dans une petite salle de garde depuis longtemps oubliée, semblait-il, des
patrouilles régulières vandales.


La pièce, dont les murs de vieilles briques s’effritaient au
moindre effleurement, était meublée de chaises rustiques et d’une table. Elle
contenait aussi une pile de couvertures en lambeaux et, bien plus important
encore, un tas de vêtements vandales et d’armes amoncelés dans un coin : piques,
couteaux, lance-pierres et profusion de bandoulières garnies de beaux cailloux
ronds pour munitions. Chalotte inspira profondément et sentit le sang lui
battre les tempes. Tout avait été préparé pour eux.


Elle bondit sur Brio et le saisit par le col. « Pourquoi
tu nous dis pas ce que tu manigances, espèce de sale tordu ? cria-t-elle. Ces
Vandales étaient au courant de notre arrivée, avoue ! C’est plus qu’on en
savait nous-mêmes… mais toi, tu savais, hein ? Faux derche ! »
Ivre de colère, elle leva sa main libre pour gifler le régisseur.


Paquinpeu s’écarta du mur contre lequel il s’appuyait et
brandit sa lance, mais pour rapide qu’il fût, Brio l’était plus encore. D’un
brutal balayage du bras gauche, il se libéra de l’étreinte et dans le même
mouvement frappa Chalotte en plein visage du plat de son autre main, si vite et
violemment que la Zorrible trébucha en arrière et s’écroula dans les bras de
Bingo. Tchonk vint se camper devant le régisseur, sans prêter attention à
Paquinpeu et sa lance.


« Doucement, mon gars, lança-t-il. Si t’as envie de
pousser quelqu’un, essaie donc avec moi, histoire de voir si je tombe. »
Vulg’ assit Chalotte sur une chaise. La Zorrible massa son nez rougi et essuya
quelques larmes de douleur. Un silence plana tandis que ses amis la
contemplaient, ne sachant que dire, tendus, prêts à en découdre.


« Tu ferais mieux de cracher le morceau, dit Tchonk à
Brio au bout d’un moment. On n’est pas venus ici se faire mettre en pièces
juste pour t’amuser.


— C’est vrai ! renchérit Bingo. Nous, les
aventures, on a déjà donné. »


Brio esquissa un sourire d’autosatisfaction et entreprit de trier
les vêtements vandales, à la recherche de ceux à sa taille.


Lorsqu’il eut fait son choix, il enfila son équipement :
le casque ni métal, les cuissardes, la veste orange. Le costume le
métamorphosait entièrement et les Zorribles le regardaient éberlués, oubliant
leur colère. À présent, Brio avait tout du guerrier vandale : l’air
violent, rusé, impitoyable. Il grimaça en sélectionnant un lance-pierre et
balança une bandoulière sur son épaule. Il semblait prêt à tout et totalement
dénué de scrupules.


« T’as voulu nous attirer ici, reprit Chalotte. Et t’as
réussi, ça fait longtemps que j’ai repéré ton manège. Et comme par hasard, tes
potes traînent justement dans le coin. T’as dû échanger des messages depuis des
mois. Tu connais un tas de trucs qu’on ignore, comme d’habitude. Je veux savoir
de quoi il retourne. »


Le régisseur haussa les épaules. « Y a rien à dire, déclara-t-il.
Et de toute façon vous ne me croiriez pas, quoi que je dise. Si ça vous plaît
pas ici, libre à vous de remonter par la première bouche venue pour vous jeter
entre les pattes de Cagemate et compagnie.


— Et c’est ce qui arriverait, confirma Paquinpeu. Nos
patrouilles ont rapporté qu’un flic surveille chaque bouche d’égout sur tout le
réseau de Wandsworth.


— Écoutez, fit Brio. Tout ce que je veux, c’est rentrer
aux pénates, mais puisqu’on est coincés ici pour un moment, autant en prendre
notre parti. Moi et les autres, on va aller dégotter de quoi becqueter. Pendant
notre absence, enfilez la tenue vandale… et laissez quelqu’un en sentinelle.


— Vous n’aurez pas de problème, déclara Skug. Y a
presque jamais personne à s’aventurer dans ces parages.


— On y va », lança Brio d’une voix où perçait un
accent impérieux. Il se faufila par l’ouverture dans le mur et disparut. Les
deux Vandales lui obéirent sans poser de question, comme s’il avait toujours
été leur meneur et ne s’était jamais absenté.


Chalotte frissonna et repensa à Silex, le chef vandale. Elle
lui trouvait soudain une grande ressemblance avec Brio, qui avait bien changé
du régisseur sournois et nonchalant qu’elle avait connu à Battersea. Ses yeux s’étaient
faits durs et froids comme deux billes bleues enfoncées dans une boule de pâte
à tarte.


Bingo soupira, ajusta son casque sur son crâne et prit un
air vandale. « Ce Brio, dit-il, ne fait rien sans raison. Cette affaire
pue l’embrouille. »


Chalotte opina du chef. « Vous savez ce que je pense ?…
C’est qu’il est venu alléché par le coffre au trésor rogne… C’est pour ça qu’il
est resté en cheville avec Paquinpeu et Skug, et c’est avant tout pour ça qu’il
a voulu nous accompagner. »


Tchonk la dévisagea, surpris. « Il en tiendrait quand
même une couche pareille, avança-t-il. Le coffre a coulé au plus profond de la
Wandle, rappelez-vous, vous y étiez. Il doit être enseveli sous des milles et
des milles de boue à l’heure actuelle.


— Ouais, fit Vulg’. Les légendes vandales racontent que
la boue s’enfonce jusqu’au centre de la terre juste à cet endroit.


— Je sais ce que racontent les légendes, coupa Chalotte.
Mais Brio s’y connaît pour faire courir les rumeurs qui l’arrangent.


— Oh, allez, l’interrompit Pénombre. Il ne peut tout de
même pas nous forcer à faire ce qu’on ne veut pas, non ? »


Chalotte éclata de rire. « Brio sait se débrouiller
pour provoquer les événements en leur donnant l’air d’être le fruit du hasard, déclara-t-elle.
Il est très fort pour ça. »





Trois heures durant, les Zombies attendirent le retour du
régisseur. Ils employèrent ce temps à s’équiper en Vandales et à se choisir
chacun une bandoulière et un lance-pierre. Le contact des armes les rassurait
grandement. Ils se sentaient plus confiants, plus à même de prendre en main
leur destin.


Alors qu’il était posté en faction au premier virage, Bingo
entendit des bruits de pas résonner contre les murs de briques. Un sifflement, le
ralliement de Battersea retentit, et un moment plus tard Brio entra dans son
champ de vision. Il semblait fatigué et ses cuissardes étaient couvertes de
boue. Un sac pesant lui sciait l’épaule.


« Salut, p’tit gars, fit-il. Ça fait plaisir de voir
que la garde est assurée. » Il passa devant Bingo et pénétra dans la salle
où il posa son fardeau sur la table. « Voilà de la bouffe, annonça-t-il. Piochez
dedans. » Il retourna le sac, libérant une cascade de victuailles volées :
miches de pain, muffins, bacon, pots de confiture, bière et bonbons.


« T’as été vu ? » s’inquiéta Vulg’.


Le régisseur gloussa. « Évidemment, mais avec un peu de
boue sur la tronche et Skug et Paquinpeu à mes côtés, personne n’y a regardé à
deux fois.


— Et est-ce que la B.A.Z. surveille toujours les issues ?


— D’après Paquinpeu, ouais. Les Vandales en ont déniché
deux ou trois qui ont échappé aux flics, mais ils se chargent de monter la
garde eux-mêmes avec des équipes qui se relaient et contrôlent toutes les
allées et venues. Personne ne passe sans le feu vert de Silex. On devra
attendre que les flics aient plié bagage.


— Je me balance de ce que Brio compte nous faire gober,
lança Chalotte. Je pense qu’on devrait aller jeter un œil par nous-mêmes. »


Brio haussa les épaules. « À ton aise, fit-il. Mais il
y a quand même un truc que vous devriez voir… À l’autre bout de la citadelle, dans
le secteur où vous avez perdu le coffre… Vous ne devinerez jamais ce qui se
boutique. » Il mordit dans une tranche de bacon dont il déchira le gras à
belles dents, le fit rouler dans sa bouche et mâchonna, l’air sûr de lui, comme
s’il avait la réponse à toutes les questions.


Il y eut un silence. Personne ne voulait demander quoi que
ce soit à Brio, Pénombre excepté peut-être, mais ce dernier avait conscience
que ce qui se déroulait le dépassait, il n’en faisait pas partie. Le régisseur
patientait en élargissant de plus en plus son sourire, avec toute la
provocation dont il pouvait faire preuve, jusqu’au moment où, enfin, il déclara :
« Bon, très bien, alors ; moi, j’suis pas fier, j’ vais vous dire. Tout
est de la faute de Silex, qui ne renonce jamais. Là-bas, au beau milieu de la
flotte et de la boue, y a un puits de mine surmonté d’un machin comme sur les
plates-formes pétrolières en mer du Nord. Un radeau de planches, un tapis
roulant, une chaîne de seaux pour remonter la boue… et, bien en dessous, des
esclaves qui creusent. Question mécanique, c’est du zorrible ! Je vous dis…
ce Silex… »


Tchonk ronchonna. « Il est marteau, il pourra jamais
remonter le coffre, il a coulé bien trop profond.


— Il n’est pas marteau, objecta Brio. Juste têtu, il ne
renonce jamais. »


Chalotte se mit sur pieds et pointa Brio du doigt. « Et
toi non plus, espèce de rat ! cria-t-elle d’une voix vibrante de rage. Maintenant
on sait pourquoi tu étais tout content qu’on se retrouve acculés dans ce trou, c’était
à cause du trésor, depuis le début. »


Le visage du régisseur s’empourpra. « Sois pas stupide !
lâcha-t-il. Comment j’aurais pu être sûr que le coup de Sam était un piège, que
Cagemate allait encercler le communal d’Eel Brook, ou Ben nous libérer ? J’suis
pas magicien.


— Peut-être pas, reprit Chalotte en cherchant l’approbation
de ses compagnons. Mais t’as tout fait pour nous rapprocher de Wandsworth. T’avais
trop les foies pour te ramener ici tout seul, alors tu t’es débrouillé pour qu’on
se mouille aussi. » Elle tourna la tête vers Pénombre. « Je t’avais
dit qu’il savait provoquer les événements. »


Tchonk roula une tranche de bacon entre ses doigts et la fourra
dans sa bouche. « Rien à battre de ce pognon qu’a déjà causé assez de
morts et de traîtrises. On est venus chercher un cheval, c’est tout. Le fric, il
en est même pas question.


— Ouais, approuva Vulg’. Cet argent a tué Batteur, Napoléon,
Orokoko, Torreycanyon et Adolf ; moi, il s’en est fallu de peu. Il pue la
mort, et depuis toujours. »


Brio fit du regard un lent tour de table, supérieur et amusé,
tel un adulte observant une querelle de gamins. Il attrapa une bouteille de
bière, la décapsula et absorba une longue gorgée. « Hmm, pas dégueulasse, fit-il.


— Deux d’entre nous feraient bien d’aller voir, proposa
Chalotte. Pour vérifier si Brio dit la vérité sur les sorties. Faut se tailler
avant qu’il nous mêle à une embrouille. »


Le régisseur brandit sa bouteille. « Bien sûr, poupée, dit-il.
Je vais t’emmener aux vasières de la Wandle directement, pis je te montrerai les
issues que les Vandales utilisent et je te montrerai même le puits que Silex
fait creuser pour retrouver le trésor. Alors un beau jour, c’est-à-dire si tu
me survis, tu repenseras à tout ça et tu te diras : “Ce vieux Brio, dans
le fond, c’était pas le mauvais bougre, il savait se débrouiller.” » Il
éclata de rire et de sa bouteille fit un ample mouvement circulaire pour porter
un toast à toute l’assistance : « À la nôtre… À nous autres Zorribles ! »





Après un petit en-cas, il fut décidé que Chalotte, Tchonk et
Bingo accompagneraient Brio pour faire la tournée des accès au territoire
vandale. Ils devraient en recenser autant que possible et évaluer leurs chances
de regagner les rues, de rejoindre leur quartier.


Le régisseur les entraîna vers le cœur de la citadelle, en
leur imposant de rester groupés pour éviter de se perdre. À nouveau, Chalotte
se demanda comment il réussissait à s’orienter dans ce dédale souterrain. Seules
plusieurs années de vie vandale pouvaient lui avoir donné une connaissance si
parfaite de l’environnement. À gauche ici, à droite là, traverser tel égout, longer
tel autre, tantôt dans l’obscurité la plus totale, tantôt dans la pénombre. C’était
vraiment sidérant, et Chalotte se rendait compte que plus elle apprenait à
connaître Brio, plus il lui restait de choses à découvrir.


Elle remarqua également qu’en dépit de la sécheresse
estivale et de la canicule extérieure, les canaux et les rigoles débordaient d’une
eau immonde. Très souvent, faute de gué, les quatre Zorribles devaient s’engager
au beau milieu des égouts, dans la fange jusqu’à la taille. Des gouttes de boue
verdâtre s’écrasaient lourdement sur leur casque depuis la voûte, tandis qu’autour
d’eux se faisaient entendre des chuchotements et les bruits de succion des
bottes vandales dans le limon.


Au fil de leur progression, ils rencontrèrent des Vandales
en chair et en os qui n’étaient pas tous des guerriers, mais Brio connaissait
les usages de ce peuple souterrain singulier et il n’hésitait pas à couper au
beau milieu du groupe, quel qu’il fût, qui se présentait face à lui. Ses trois
compagnons, tout d’abord affolés par le risque, ne tardèrent pas à comprendre
que la meilleure méthode consistait effectivement à prendre un air assuré en se
gardant d’adresser la parole à quiconque. Brio leur enjoignit également de se
barbouiller le visage d’un peu de boue pour qu’ils puissent prétendre revenir d’une
longue marche entrecoupée de traversées de canaux. Ainsi, aidés par l’ombre
omniprésente, ils ne risquaient pas d’être identifiés comme étrangers.


Brio était aux anges. Il poussait fréquemment Chalotte du
coude et découvrait d’un sourire ses dents éclatantes. Chaque fois qu’il
passait sous une bouche d’égout, il s’arrêtait et attendait que ses compagnons
se fussent rassemblés autour de lui. Alors il pointait un doigt en l’air et
mettait en évidence, sur la face interne du couvercle de fer, un signe tracé à
la craie : un cercle barré d’une croix. Il s’agissait du code vandale pour
indiquer un danger.


« Et voilà, déclara Brio, ils sont tous comme ça. »
Il eut un sourire devant la déconfiture de Chalotte. « J’te jure qu’y a
une paire de godillots pointure 45 posée sur le couvercle, avec un flic qui chausse
du 45 logé dedans. »


Ils cheminèrent à bonne allure vers la Wandle et en étaient
bien proches lorsque deux guerriers Vandales débouchèrent en criant d’une
galerie latérale et filèrent en hâte.


« Amenez-vous ! braillaient-ils. Réunion générale.
Ordre de Silex, vous entendez ! »


Leurs pas s’évanouirent au loin.


« Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Bingo,
blême. On se planque ?


— Pas intérêt, rétorqua Brio. Quand Silex convoque tout
le monde, tout le monde accourt, sauf les sentinelles et les morts. Si on ne
fait pas comme les autres, on va nous repérer, pis nous zyeuter de plus près et
nous reconnaître, tu peux en être sûr. Faut y aller, et sans lambiner. »


Sans lambiner donc, ils filèrent vers le grand hall, sans
cesse rejoints dans leur course par des Vandales qui se précipitaient au même
endroit. Les tunnels se faisaient plus larges, plus hauts, et les rangs
vandales plus denses d’instant en instant, jusqu’à former une masse
tressautante et compacte de corps accourant dans l’obéissance vers Silex.


Brio et les autres, cœur battant, furent emportés par le
courant tumultueux sur un bon mille environ ; alors la foule ralentit son
allure, passant du trot au pas puis à un vague piétinement. À présent, les
Vandales pullulaient, agglutinés les uns aux autres, incapables de se mouvoir
indépendamment. Tout à coup, ils furent de nouveau projetés de l’avant avec un
effrayant regain de puissance, et les quatre aventuriers, pieds décollés du sol,
furent charriés dans une immense caverne dont les piliers qui soutenaient la
voûte s’échelonnaient à perte de vue.


Jadis, au XIXe siècle, cette salle servait
de chambre centrale au réseau d’égouts de Wandsworth, puis, rendue obsolète par
des techniques plus modernes, elle avait été annexée par Silex. Il s’y trouvait
pour l’heure, assis sur un haut podium dans le fauteuil massif qui lui servait
de trône lors des grandes occasions. À son côté se tenait son bras droit, un
dénommé Crin, et à portée de voix les cinquante membres de sa garde personnelle :
des guerriers durs à cuire, choisis pour leur loyauté et leur dévouement.


Les aventuriers se faufilèrent en jouant des coudes pour
gagner un côté de la salle.


« Fermez-la ! murmura Brio. Et ne levez pas les
yeux. Quoi qu’il arrive, ne croisez pas le regard de Silex, il vous détecterait
en moins de deux. »


Prenant le conseil très au sérieux, Chalotte se dissimula
derrière la masse des Vandales qui la séparait du podium et rabattit son casque
sur ses sourcils pour observer les événements sans craindre d’être découverte.


Silex, remarqua-t-elle, n’avait pas changé le moins du monde
depuis leur dernière rencontre. Les casques en fer-blanc de récupération, ce n’était
pas pour lui : le sien, et le sien uniquement, était en cuivre repoussé
orné d’une applique qui descendait lui protéger le nez – un nez qui n’était d’ailleurs
pas de nature à se laisser masquer. L’appendice était hideux, gros, mou, élastique
et avide de flairer quiconque chercherait à s’en prendre à son propriétaire ou
à remettre en cause son pouvoir. Le chef portait une veste recouverte d’une
peinture dorée lumineuse et des cuissardes souples de la meilleure qualité, fourrées
de laine pour lui garder les pieds au chaud. Mais le pouvoir de Silex ne
résidait pas dans son costume, il émanait de son regard. Ses yeux sans expression
qui ne brillaient ni ne luisaient. Ils ne bougeaient pas non plus indépendamment
du reste de la tête. Ils étaient opaques et impénétrables, comme un pare-brise
après un choc.


Peu à peu le bruit s’estompa dans le grand hall. Silex leva
la main pour demander le silence sans véritable nécessité : la foule s’était
tue à son seul regard. Il attendit encore un moment avant de parler et sa voix
ne fut pas sans causer de surprise lorsqu’il prit la parole. Accompagnée d’un
sourire, elle était chaleureuse, contrairement à son esprit, une mécanique
froide et métallique qui travaillait en silence à des fins qu’il gardait
secrètes.


« Vandales, commença-t-il, je vous ai convoqués car un
grave danger nous menace. Les policiers de la B.A.Z. surveillent toutes les entrées
de Wandsworth… Je veux savoir pourquoi, je dois savoir pourquoi. Nous avons des
provisions en quantité, bien sûr, mais si le siège se prolonge trop longtemps, nous
devrons affronter une situation terrible, la famine peut-être… Pourquoi, c’est
ce que je me demande, sommes-nous devenus soudain l’objet de cet accès de zèle
de la B.A.Z. ?… À vous de le découvrir… Vous êtes tous au courant des
travaux que je mène dans la vasière de la Wandle. Il est hors de question que
la police vienne y fourrer son nez, ou encore y envoie des égoutiers. Souvenez-vous
des dangers que les étrangers nous ont fait courir par le passé. Cela ne doit
plus se reproduire. La Wandle aux Vandales ! Soyez vigilants, vous, les
guerriers, et à l’affût des étrangers. Une période d’épreuves approche, je le
sens. L’ennemi nous cerne. Rapportez tout incident à Crin ou moi-même. Soyez méfiants,
sur vos gardes, ne faites confiance à personne. Surveillez de près chaque
sortie et la mine où le travail se poursuit. Je veille sur vous jour et nuit, frères
Vandales, alors veillez sur moi. Mon flair me dit que quelqu’un ou quelque
chose s’est infiltré dans notre citadelle souterraine. Affûtez vos couteaux, munissez-vous
toujours d’une pique et d’un lance-pierre. Vandales, prenez garde ou le sang
coulera. »


Brusquement, Silex se dressa et la lumière des torches que
chaque Vandale brandissait se refléta sur son casque. Il scruta vers le fond du
hall, son nez informe frémissant. L’assistance resta silencieuse, de marbre. Lentement,
Silex pivota la tête, passa chaque Vandale en revue de son regard glacé, terrible,
tout en reniflant comme un limier. Brio, Chalotte, Tchonk et Bingo ne bougèrent
pas d’un cil et retinrent leur respiration lorsque les yeux durs de Silex
inspectèrent alentour et marquèrent comme un instant d’indécision tandis que
son nez humait de longues et profondes inspirations. Les jambes en coton, Chalotte
bénissait Brio de leur avoir enjoint de se barbouiller le visage de boue.


« Quelque chose va de travers », déclara Silex. Mais
il éloigna son regard et ne prolongea son inspection que l’espace d’un court
instant. Puis il leva la main et d’un geste congédia l’assistance. Crin brailla
un ordre et les gardes du corps vinrent entourer leur chef d’une haie de lances
pour l’escorter hors du hall en entonnant une sorte d’hymne :


Gloire à Silex, à notre souverain,

Seigneur de l’empire souterrain.

Louons son nom,

Vantons ses actions

Et le courage qui est le sien.

Gloire à Silex, grand et fort,

Dont jamais le regard ne vacille.

Il n’y a pas de héros

Vivant ou mort

Qui lui arrive à la cheville.

Gloire à Silex, notre sauveur,

Notre père, guide et frère.

Il est l’ami,

La douce lumière

Qui nous éclaire dans la nuit.


Dès que les quatre intrus furent sortis de la salle et
suffisamment à l’écart, Brio fit halte et apostropha Chalotte avec rudesse :
« Alors, tu me crois maintenant ? lança-t-il. Quand je te dis qu’y a
un flic à chaque issue…


— Je te crois, répondit Chalotte, en proie à d’autres
préoccupations : l’hymne vandale la hantait. Les gardes du corps sont
vraiment siphonnés, vous les avez vus ? remarqua-t-elle. Complètement
cinglés de leur taré de chef. Silex pourrait en faire n’importe quoi.


— Tout ça, c’est pas le plus important, fit Tchonk d’une
voix tendue. Et la salle de garde, la cachette, ils risquent de la découvrir
maintenant, non ?


— J’sais pas, murmura Brio. Il y a plein de Vandales
qui habitent des vieux recoins comme celui-là. Je crois que Paquinpeu et Skug
les détourneront sans problème en leur fourguant une histoire. Non, c’est autre
chose qui m’inquiète.


— Autre chose ! s’écria Bingo. J’vois pas ce qu’il
pourrait y avoir de pire. »


Le régisseur se frotta le menton et annonça sa décision :
« Venez avec moi. Je vais vous montrer un truc qu’il faut avoir vu. »


Chalotte, Tchonk et Bingo étudièrent un instant l’expression
de Brio. Le régisseur arborait son sourire supérieur.


« C’est bon, fit Chalotte. On jettera un œil, mais c’est
tout. Va surtout pas te mettre en tête de provoquer des histoires. »


Brio secoua la tête pour la rassurer, et une fois de plus s’enfonça
dans les tunnels secondaires, profonds et sinueux, ses compagnons sur ses
talons. À nouveau, il faisait preuve d’une étonnante confiance et sûreté pour s’orienter,
et bientôt la petite équipe déboucha sur les berges de la Wandle.


« Ouais, remarqua Chalotte, je reconnais ; le
canot était amarré pas loin… et c’est dans ce coin-là qu’on a laissé Batteur et
les autres nous couvrir pendant qu’on filait avec le trésor. » Au souvenir
de ses amis, elle s’abandonna dans la contemplation de l’eau de la rivière et
constata qu’elle était toujours aussi immonde, épaisse comme de la colle de
poisson. La Wandle se mouvait lentement à ses pieds mais avec une force
irrépressible, et elle répandait çà et là sur le quai un peu de la houe qui
ondulait, roulait sous sa surface.


Brio envoya un crachat qui ne fit pas le moindre bruit en s’écrasant
dans l’eau. « Comme c’est touchant, fit-il. Mais on ferait mieux de se
tailler avant que les Vandales viennent nous demander ce qu’on bricole ici. »


À bonne allure, ils longèrent la Wandle dans le sens du
courant, cheminant sur un axe assez passant. De temps en temps, ils croisaient
de petites bandes de Vandales qui rôdaient dans les parages, mais on ne les
observa pas de trop près, on ne leur adressa pas plus de regards méfiants qu’à
l’accoutumée.


Comme ils progressaient, la voûte du tunnel s’éleva et s’élargit :
l’autre rive s’éloignait à perte de vue. À présent, les lianes de vase
émergeaient à la surface et le courant flânait, serpentait sur une vaste zone
parsemée de mamelons noirs qui luisaient dans la pénombre et palpitaient tels
des monstres échoués. Il s’agissait des traîtres marais de la vasière vandale, un
une terrible agonie par enlisement menaçait la créature égarée comme le
voyageur qui ferait un faux pas.


Les Vandales affluaient chaque instant plus nombreux autour des
aventuriers ; guerriers pour la plupart, ils appliquaient
consciencieusement les consignes de Silex, fouillaient les niches dans les murs,
les tunnels, et se dévisageaient les uns les autres. Mais Brio, sans se laisser
démonter, adopta leur attitude et, exhibant son lance-pierre avec détermination,
interpella chaque Vandale qui passait à proximité, le fusilla du regard et le
somma de décliner son nom et ce qu’il faisait. Quoi qu’on pût lui reprocher par
ailleurs, il fallait reconnaître que le régisseur n’avait pas froid aux yeux.


Bien consciente de ce fait, Chalotte s’apprêtait à en
toucher deux mots à Bingo lorsqu’elle et ses compagnons remarquèrent un étrange
bruit saccadé dans le lointain. Ils entendaient un claquement sec se répéter à
intervalles réguliers, parfois suivi d’un cri. Puis retentissait un grondement
sourd, comme de bois sur bois, accompagné de grincements et de cliquetis métalliques.
À ce vacarme strident se mêlaient des gargouillis d’eau et de boue. La Zorrible
sentit un stylet de glace lui transpercer le cœur, elle effleura le bras de
Tchonk, mais le visage qu’il tourna vers elle était aussi crispé d’effroi que
le sien.


Martèlements, grincements, grondements, gargouillements se
faisaient de plus en plus forts, oppressants, terrifiants. Soudain, alors que
les Zorribles débouchaient d’un tournant, le bruit s’enfla en crescendo et la
plus étrange scène s’offrit à leur vue. Brio leva un doigt avec emphase.


« Là, fit-il, content de son coup. C’est-y pas
formidable ? »


Bien loin de l’endroit où ils se trouvaient, entre deux
grands bancs de vase au beau milieu de la rivière souterraine, était ancrée une
plate-forme flottante faite de planches mal rabotées et de madriers volés. En
son centre s’élevait une sorte de derrick et, abouté à sa base autour d’un axe
imposant, tournait un cylindre assez gros pour qu’un voire deux Zombies
puissent marcher dedans : une trépigneuse. Quelque pauvre créature
couverte de boue se trouvait à l’intérieur. Tandis que Chalotte observait, un
garde vandale fit claquer son fouet et la trépigneuse se mit en mouvement, remontant
une chaîne de seaux brinquebalants qui s’élevaient jusqu’au sommet du derrick d’où
ils déversaient leur contenu de boue dans les eaux de la Wandle avant de replonger
pour une longue descente dans les profondeurs de la mine.


Brio s’affala par terre en retrait du chemin de halage et
contempla le spectacle, bientôt imité de ses compagnons. « Quel engin !
déclara-t-il. Absolument extraordinaire. »


Chalotte parcourut la rive du regard. Des dizaines de
Vandales faisaient exactement comme le régisseur, certains bavardaient, d’autres
se reposaient, mais tous gardaient un œil sur l’activité au milieu de la
rivière, dans l’attente d’un événement.


Tchonk s’adressa à Bingo : « C’est pile l’endroit
où on a perdu le trésor.


— Alors c’est ça, saloperie ! pesta Chalotte.


— Mais on ne peut pas creuser dans une rivière ! s’étonna
Bingo.


— Bien sûr que si, rétorqua le régisseur. Ce genre de
trucs, les ingénieurs, ça les connaît. Faut commencer sur un de ces bancs de
vase, juste au-dessus de la surface de l’eau, ou attendre la marée basse, et au
fur et à mesure que le trou se creuse l’étayer avec des planches, le colmater
bien proprement, un assemblage à rainure et languette, c’est ce qu’il y a de
mieux. Comment tu crois qu’ils s’y prenaient pour construire les ponts, dans le
temps ?… Exactement comme ça.


— Ben, c’est loin d’être bête, reconnut Bingo. Ça, faut
admettre.


— Invention de Silex, fit remarquer Brio. Et quoi qu’on
puisse dire d’autre sur lui, en tout cas il n’est pas stupide.


— Et c’est qui, le pauvre diable dans la roue ? demanda
Tchonk. Qu’est-ce qu’il a fait pour mériter ça ? »


Le régisseur balança la tête en arrière et contempla le
plafond, laissant à ses camarades le temps de réfléchir à la réponse. « Pour
tout dire, fit-il enfin, il a fait exactement ce qu’on est en train de faire, il
a pris parti contre Silex, voilà. Tchonk, va donc y voir d’un peu plus près. »
Brio ricana, froid comme la mort, et son rire raillait l’idée qui commençait
tout juste à germer dans l’esprit de ses compagnons.


Tchonk sauta sur ses pieds ; l’expression du
flegmatique Zorrible de Peckham était celle de qui commence vaguement à
subodorer quelque chose. Il s’avança le long de la rive puis sur une langue de
terrain qui le rapprocha de la roue. Un long moment, il observa l’esclave qui
trébuchait dans sa trépigneuse.


Il tressaillait à chaque claquement de fouet. Alors sa tête
tomba sur sa poitrine et, terrassé de tristesse, il revint sur ses pas
reprendre place parmi ses amis, le visage exsangue et les lèvres blêmes de rage.
Il ferma les paupières pour ne plus rien voir.


« C’est mon pote, là-bas, fit-il. C’est Torreycanyon, le
pauvre vieux, toujours vivant, depuis tout ce temps. » Sa voix tremblait
et lui, le Zorrible le plus costaud de la bande, il avait l’air sur le point de
craquer et de fondre en larmes devant ses amis, ouvertement, sans pudeur.


« C’est qui ? demanda Bingo qui n’en croyait pas
ses oreilles.


— Torreycanyon ! » rugit Chalotte. Elle avait
élevé le ton sous le coup de l’émotion ; heureusement les groupes de
Vandales environnants discutaient haut et fort entre eux et n’entendirent pas. Elle
jeta à Brio un regard haineux, outragée, une fois de plus, de sa duplicité, puis
elle se contenta de plisser les yeux, le reste du visage totalement inexpressif.


« Pas d’idiotie ! lança le régisseur. Si tu nous
fais repérer, c’est nous tous que Silex enverra au fond du trou.


— Tu savais, reprit Chalotte, expulsant l’air de ses
poumons comme de la vapeur sous pression. Tu savais depuis le début.


— Je n’en ai été vraiment certain qu’en arrivant ici, répondit
Brio en cillant fugitivement. Je ne pouvais pas être complètement sûr.


— Et les autres ? demanda Chalotte en rejetant
brutalement la tête en arrière pour contenir ses larmes. Et Batteur ?


— Ah ! Batteur, ton copain entre tous, oui, il est
vivant lui aussi. Tout au fond du puits avec Napoléon ; quant à Orokoko, il
suit le mouvement et étaie les parois pour pas qu’elles s’éboulent.


— Comment tu sais tout ça ? s’étonna Bingo.


— C’est ce que Skug et Paquinpeu m’ont rapporté, bien
sûr, répondit Brio. Quand on est arrivés.


— Et les prisonniers ne sortent jamais ? s’enquit
Tchonk, maîtrisant à grand-peine sa colère.


— Ils y pioncent, bossent et mangent, expliqua Brio. La
bouffe leur est descendue dans un vieux seau cra-cra.


— Les fumiers ! murmura Chalotte. Et t’en es un
beau aussi, Brio. T’aurais dû nous dire qu’ils étaient toujours vivants, on
serait venus de plein gré. »


Le régisseur ricana. « Sûrement, ouais. Vous n’auriez
pas avalé un mot de l’histoire. Vous auriez cru à une ruse. Fallait que je vous
amène par un moyen détourné.


— Et que tu te débrouilles pour ramener le trésor, dit Chalotte.
N’essaie de me faire gober que t’as l’intention de venir en aide à Batteur et
les autres, je te connais trop bien.


— Rien ne nous empêche de faire les deux », remarqua
Brio.


Tous restèrent cois un long moment. Chalotte ne pouvait détourner
ses pensées de la souffrance endurée par les prisonniers depuis ces longs mois
de captivité, tandis qu’assis de leur côté, Bingo et Tchonk contemplaient la
roue qui tournait inlassablement. Torreycanyon avait été l’équipier de Tchonk, côte
à côte ils avaient combattu pour s’emparer de la Grande Porte de Wimblerogne, et
plus le Zorrible imaginait la torture de son ami, plus il sentait une haine
contre Brio lui nouer la gorge. Mais il ne pouvait rien dire, rien faire et n’osait
pas donner libre cours à ses pulsions. Il était, pour son malheur, entouré de
Vandales sur le pied de guerre, à l’affût du moindre coup d’éclat.


Finalement, Tchonk mûrit une décision et se leva.


« Retournons à la salle de garde maintenant, fit-il. Je
crois que les autres auront quelques questions à poser à Brio, voire même
quelques envies de lui éclater la tête contre un mur. »


Avec un air désinvolte afin de ne pas attirer l’attention
des Vandales aux aguets, les quatre Zorribles s’enfoncèrent dans un tunnel
latéral. Mais dès qu’ils furent hors de vue de la Wandle et trop loin pour être
entendus, Tchonk leva son poing nu et asséna un coup retentissant sur le casque
de Brio. Le métal se bossela sous le choc qui résonna le long des murs de
briques suintants. Le régisseur tomba à genoux et s’ébroua, sonné. Quand il
cognait, Tchonk n’y allait pas de main morte.


Le sang de Chalotte ne fit qu’un tour ; excitée par la
violence, elle dégaina un couteau affilé. « J’ vais lui trancher la gorge !
rugit-elle.


— C’est pas l’envie qui m’en manque non plus, fit
Tchonk. Mais si on le fait, on ne retrouvera jamais notre chemin… C’était plus
fort que moi, juste pas pu m’empêcher de lui en coller une sur la calebasse. »
Il porta sa main droite à ses lèvres et suça les jointures de ses doigts
écorchés.


Bingo aida le régisseur à se remettre sur pieds et le poussa
en avant.


« Allez, Brio ! lui lança-t-il, ramène-nous aux
autres et voyons ce qu’ils en disent. »


Ainsi, la tête encore bourdonnante du coup magistral qu’il
venait d’encaisser, le régisseur chemina en chancelant dans les tunnels du
territoire vandale. Chalotte, Bingo et Tchonk suivaient, heureux de savoir
Batteur et ses compagnons toujours vivants, mais également amers lorsqu’ils
songeaient à la vie d’esclave infligée aux prisonniers et aux périls qui les
attendaient eux-mêmes.










CHAPITRE VII


Dans la maison secrète, quartier général de la B.A.Z., le
sergent Hanks trempa un quignon de pain dans le magma de jaunes d’œufs qui
remplissait son assiette graisseuse puis, lorsque la mie lui parut assez
imprégnée, il l’enfourna dans sa bouche. La chair molle de son visage tremblota
de satisfaction et ses yeux bleus pétillèrent de plaisir.


« Vous devriez manger davantage, inspecteur », conseilla-t-il.
Les mots sortaient gluants de sa bouche pleine. « Ça allégerait un peu vos
soucis. » Hanks éructa sans retenue puis entreprit de se triturer le nez
avec une expression d’intense concentration.


L’inspecteur Cagemate posa sa tasse de thé sur le bureau du
sergent et arpenta la pièce d’un pas comme toujours nerveux, élastique, tel un
danseur sur le point d’entrer en scène.


« Pour les vôtres c’est peut-être suffisant, répondit-il.
Mais la responsabilité que je porte est écrasante. L’histoire se souviendra de
cette crise et de la manière dont je l’aurai résolue. J’ai déployé toute la B.A.Z.
autour de Wandsworth, vous le savez, je joue ma réputation. Le préfet de police
divisionnaire m’a appelé ce matin… Voulait savoir ce qu’on fabriquait.


— J’espère que vous lui avez dit, chef. » Hanks
extirpa une substance verte et caoutchouteuse de sa narine, l’examina
soigneusement et la colla sous sa chaise.


« Bien entendu, répondit l’inspecteur en se dressant
sur la pointe des pieds comme un automate en fer-blanc. Je lui ai expliqué que
nous étions sur le point d’appréhender de dangereux criminels que nous
suspectons d’avoir commis le meurtre de Southfields. D’ici quelques jours, le
long bras de la B.A.Z. leur aura mis la main au collet, c’est ce que je lui ai
assuré.


— Si seulement on pouvait descendre sous terre », fit
Hanks en tartinant de beurre et de miel un quignon de pain.


Cagemate frappa le sol du talon. « Je sais bien, mais
les égoutiers nous ont dit et répété que c’était trop dangereux. Eux seuls
descendent lorsqu’ils ne peuvent pas faire autrement, et même alors, ils n’osent
pas s’aventurer n’importe où. Je vous le demande, Hanks, que pourrions-nous y
faire de plus ? C’est un labyrinthe. Chaque fois que nous ouvrons une
bouche d’égout, cela s’entend à dix milles à la ronde. Les Vandales y voient
dans un noir d’encre, nous non. Si on descendait dans ces tunnels, ils nous
abattraient un par un à coups de lance-pierres. Il faut parfois savoir agir en
douce, c’est ce qui s’impose aujourd’hui. On va les affamer. »


Hanks réfléchit et se frotta le nez. « Pourquoi pas les
gazer ? proposa-t-il. Ça pourrait sûrement marcher.


— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, répondit Cagemate,
et sa moustache se tortillait joyeusement à cette idée. Mais imaginez le foin
que feraient tous les bons Samaritains. Nous serions vilipendés comme des
monstres. »


Hanks mordit à pleines dents sa tartine dont le miel
dégoulina en cascade dorée sur sa tunique. « On ne nous facilite pas le
boulot, balbutia-t-il entre deux bouchées mal mastiquées, ces Zorribles nous
bousillent les genoux de nos meilleurs agents, ils fauchent, squattent les vieilles
baraques et tout et tout, mais si on a le malheur de leur effleurer un cheveu, c’est
le scandale.


— Ne vous inquiétez pas, Hanks, fit l’inspecteur qui
joignit ses mains derrière son dos et se dressa sur ses orteils. Je les aurai. Nos
hommes resteront postés sur ces bouches d’égout jusqu’à la fin des temps s’il
le faut. Quand ces Vandales crèveront de faim, ils auront tôt fait d’expulser
nos malfaiteurs, et nous les arrêterons, tous. »


Les deux officiers furent interrompus par des pas sur le
palier, puis on frappa à la porte qui s’entrouvrit sur un agent de la B.A.Z.


« Excusez-moi, chef, dit-il. J’ai le prisonnier.


— C’est bien, répondit Hanks. Amenez-le. »


La porte s’ouvrit plus franchement et Ben entra en traînant
les pieds. Il semblait fatigué et affamé, pâle sous sa couche de crasse, effrayé
également. Ses épaules frissonnèrent de peur lorsqu’il aperçut Cagemate, tandis
que ses mains tremblaient dans leurs menottes.


Dès qu’il eut pénétré dans la pièce, la porte se referma
derrière lui et il s’y adossa. Une attitude que Cagemate ne pouvait tolérer.


« Garde-à-vous, mon ami, lança-t-il. Bien au milieu, là.


— Y aurait pas un p’tit truc à se mettre derrière la
cravate, gouverneur ? demanda le clochard. Un p’tit truc à grignoter ou à
siffler, hein ? dites, inspecteur ? »


Cagemate ignora la requête. « Pour la dernière fois, grogna-t-il
en vissant son index dans l’estomac de Ben, comment ces hooligans se sont-ils
échappés du commissariat de Fulham ? Et surtout, où se sont-ils enfuis
ensuite ? »


Hanks engloutit le reste de sa tartine de miel et, usant de
ses bras plus que de ses jambes, se mit debout derrière son bureau, puis le
contourna pour venir faire face au prisonnier.


« Écoute-moi bien, toi, espèce de rebut puant, fit-il
en commençant à repousser le clochard de sa bedaine, le faisant reculer vers la
porte à chaque bourrade. Tu sais ce qu’on a fait de ton gourbi de Calcutta, non ?
Sais pas ? On l’a nettoyé, ordre de la municipalité.


— Tu vois, murmura Cagemate, dévisageant Ben comme un touriste
nain devant une cathédrale. Tu ne prenais pas soin de ta santé, vraiment. Toutes
ces bouteilles sales, de vrais nids d’araignées… à dégager ! Toutes ces
boîtes de conserve périmées, à la rivière ! Toutes ces lampes, ces
vieilles caisses, au dépotoir ! Et ces meubles et ces matelas, au feu ! »


L’inspecteur avança vers la fenêtre en faisant des
claquettes, puis revint sur ses pas en prenant soin d’écraser les godillots troués
de Ben au passage.


« On t’a laissé un lit, une table et une chaise, continua-t-il.
Les services sociaux ont tout désinfecté, ça sent comme une fabrique d’eau de
Javel, maintenant. Dis donc, dis donc, tu en as de la chance, Ben ! »
Sur ce l’inspecteur saisit le nez du clochard et le tordit jusqu’à ce que des
larmes coulent dans la barbe du vieil homme.


« Et je vais te dire ce qui va se passer si tu ne m’apprends
pas ce que je veux savoir… Je vais me rendre à la section santé pour laisser
des consignes à propos de ta cabane. Parole, tu ne devrais même pas y vivre du
tout. Feather’s Wharf est une décharge, pas un camp de vacances. Et si on rasait
ta cahute d’un bon coup de bulldozer ? Hein, qu’est-ce que tu en dirais ? »


Ben secoua la tête et se tordit les mains. « Oh, gouverneur,
me faites pas ça ! c’est mon chez-moi. S’il vous plaît, non, j’aurais
nulle part où aller.


— On y a pensé », annonça Hanks. Il attrapa Ben
par la barbe et le traîna au beau milieu de la pièce pour pouvoir le repousser
à nouveau de son ventre proéminent. « Tu verras qu’on va vraiment t’accorder
un régime de faveur. Le médecin de la brigade va nous dire si t’es gravement
malade, pour peu qu’on le lui demande, et comme ça, on pourra te tirer
définitivement d’affaire. Tu seras fumigé, incarcéré, remis à neuf. On te
gardera à l’hôpital quelques mois. Tu y seras lavé toutes les semaines, t’auras
des vêtements propres, des infirmières dans tous les coins pour s’assurer que
tu trouveras pas une goutte de bière à t’enfiler, et pour finir on te collera
dans un hospice avec une rombière à moustache qui te traînera de corvée en
corvée toute la sainte journée. Ça te plairait, Ben, hein ? »


À la fin de sa tirade, le sergent décocha un bon coup de
ventre au clochard qui, déséquilibré, tomba à genoux. Il ne tenta pas de se
redresser mais leva simplement les mains, suppliant.


« Arrêtez ! gémit-il. M’envoyez pas là-bas ! Tout
ça, c’est pas mes oignons, j’vous assure. Ma cellule était ouverte, comme
toujours. Les mioches étaient déjà dehors quand je suis sorti, ils m’ont forcé
à les aider, vrai de vrai.


— On t’a entendu parler à une fille sur le rond-point
de Wandsworth, coupa Cagemate. Et je te jure que si tu ne racontes pas ce que
tu sais, je te boucle dans un hospice si vite que tu auras l’impression d’y
avoir atterri en parachute.


— C’est bon, fit le clochard, c’est bon… voilà qu’est-ce
qui s’est passé. J’suis sorti de ma cellule qu’ils étaient déjà dans la cour, voyez.
Y avait une gamine… pis elle emmenait un cheval. Moi, j’ai essayé de me
faufiler l’air de rien. J’veux dire, c’étaient pas mes oignons, comme d’habitude…
vous me connaissez… mais ils ont pas voulu l’savoir. Y en avait une bonne
demi-douzaine, avec des allures de petits durs, ces moutards. J’te jure, les
gosses d’aujourd’hui, faut rien leur refuser ! »


Ben leva les yeux mais Cagemate resta muet.


« Bon, à cause du brouillard, ils ont dit que si je les
emmenais pas au fleuve, ils allaient me dérouiller. Le pont de Battersea, qu’ils
voulaient, mais je leur ai dit que je connaissais que le chemin de celui de
Wandsworth, ce qui est vrai.


— Pourquoi tu n’as pas appelé à l’aide ? s’enquit
Cagemate. Un tas de policiers t’auraient entendu.


— Appeler à l’aide ! reprit Ben, sidéré. Té, si j’avais
eu le malheur d’ouvrir la bouche, six godasses me l’auraient remplie aussi sec.
Ça traîne pas, avec ces Zorbiles. »


Hanks attrapa Ben par la barbe et lui cogna la tête contre
le mur.


« Où sont-ils allés, vieille chèvre puante ?


— Comment voulez-vous que je le sache ? Une fois
passé le pont, ils m’ont balancé par terre, flanqué un coup de pied, et ils ont
fichu le camp dans le brouillard avec le bourrin. Ils causaient de retourner à
Battersea avant que la flicaille se pointe. »


Cagemate fit le tour du bureau, plongé dans une délicate
supputation. « Hmm, fit-il. Battersea, on en revient toujours là, mais je
ne suis pas convaincu. Je suis un détective, parfaitement. Je me serais attendu
de leur part à ce qu’ils trouvent une bouche d’égout et filent se cacher avec
les Vandales. Ce sont tous des Zorribles, après tout.


— J’ai bien entendu quelque chose… hasarda Ben. J’ vous
l’dirai si vous m’envoyez pas à l’hospice.


— Bien, fit Cagemate. Qu’est-ce que c’est ?


— Ils causaient d’éviter le coin des Vandales, j’ai cru
comprendre qu’il y aurait eu des bagarres et qu’ils leur faisaient pas
confiance. J’crois pas qu’ils soient allés par là.


— Ça pourrait être vrai, fit remarquer Hanks. Souvenez-vous
de ce Zorrible qu’on a capturé une fois, qui parlait d’une sorte de guerre
entre les tueurs de Southfields et les Vandales. »


L’inspecteur se frotta le menton. « Je sais tout cela, mais
j’ai une intuition, et mes intuitions ne me trompent jamais. Vous savez que j’ai
dépêché deux gars de la brigade déguisés en camelots pour tenir un stand sur le
marché de Battersea. Je leur ai fourni le signalement de nos brigands, et ils
me feront un rapport dès qu’ils les auront vus.


— Ah, fit Ben. Mais ils risquent de se faire discrets, très
discrets même, non ? » Prenant appui contre le mur, il se remit sur
ses pieds.


L’inspecteur Cagemate s’approcha du clochard et renifla.
« Mon Dieu ! s’écria-t-il. Ce que tu peux sentir mauvais ! »
Il recula vers l’autre extrémité de la pièce pour mettre la plus grande
distance possible entre lui et Ben. « Écoute-moi bien, reprit-il. Je vais
te donner une dernière chance : tu vas pouvoir retourner dans ton taudis… »


Ben se fendit d’un sourire.


« … mais à une seule condition : tu nous prêteras
toute l’assistance possible, tu ouvriras l’œil et tu nous feras des rapports
quotidiens.


— Je demande pas mieux que d’aider, approuva Ben en
hochant la tête à deux ou trois reprises. Mais comment faire ? »


Cagemate expliqua : « Tu passes ton temps à
traîner tes guêtres dans toutes les rues et les allées de ton coin de Wandsworth
pour faire la manche ou demander l’aumône, ce qui est formellement interdit
dans un cas comme dans l’autre, bien entendu. Tu vois un tas de choses qui nous
échappent. Les gens adoptent un profil bas lorsqu’ils voient un flic s’amener, mais
certainement pas quand il s’agit d’un vieux vagabond à moitié ivre.


— Oh, pour sûr, m’sieur, on m’fait confiance, convint
Ben en opinant sagement du chef. J’en vois des vertes et des pas mûres, et qui
me regardent pas, pourtant.


— Eh bien, maintenant ça va te regarder, et tu me
raconteras tout par téléphone, nous te donnerons une belle petite récompense en
échange. Je veux te voir sur la brèche, Ben. Tu vas espionner dans le secteur, parler
aux gamins, aux Zorribles surtout, et tu nous rapporteras tout. Si tu obéis, je
m’arrangerai pour qu’on ne te cherche pas noise. Je peux te faciliter les
choses, Ben, grandement. »


Sur un signe de l’inspecteur, le sergent Hanks sortit une
clé de sa poche et délivra le clochard de ses menottes. Ben se massa les
poignets.


« Vous z’auriez pas deux, trois ’tites pièces, des fois,
m’sieur ? demanda-t-il à l’inspecteur en tirant une rapide révérence. Pour
les coups de fil et tout, et pis j’ai drôlement faim, voyez. Je vais rien avoir
à me mettre sous la dent d’ici que j’arrive à la décharge et que je commence à
trier un peu les ordures. »


L’inspecteur lâcha un éclat de rire et fouilla sa poche.
« Quel pique-assiette ! fit-il en glissant quelques pièces à Hanks
qui les déposa dans la paume crasseuse de Ben.


— Encore une chose, déclara Hanks. Si tu nous donnes
une information qui permet la capture des meurtriers de Southfields, tu auras
droit à une récompense spéciale, Ben, et même des tas de récompenses. »


Le visage du vieillard s’illumina. « Vraiment, m’sieur,
ça c’est une bonne nouvelle, vous pouvez compter sur moi. Y a rien que je ne
ferais pas pour me remplir un peu les fouilles. »


Hanks ouvrit la porte. « Allez, file, et rappelle-toi
que tu es surveillé jour et nuit. Si jamais tu nous fais faux bond, je te pends
par les pieds à un portique de lavage automatique. »


Ben hocha la tête derechef. « Sacrénom ! À vot’
service, chef ! s’exclama-t-il. Tout ce que j’entendrai, vous pouvez compter
sur moi. » Et il se faufila dans le couloir.


« Ils m’écœurent, déclara Cagemate lorsque le clochard
eut disparu. Ils vendraient leur grand-mère pour une pinte de bière, des pourceaux,
des bêtes, voilà ce qu’ils sont.


— Je suis bien d’accord, admit Hanks en ouvrant un
placard pour se saisir d’une grosse tablette de chocolat. Mais notre devoir est
d’utiliser ce qu’on a sous la main. Ça vous tente ?… aux raisins et noisettes… »


L’inspecteur accepta un carré qu’il porta à sa bouche d’un
air absent. « Je suppose que vous avez raison, Hanks, dit-il. Même ce
vieux crotté pourrait nous être utile dans notre croisade. »





Un quart d’heure plus tard, dans un café ouvrier le long de
Fulham Road, Ben plongeait sa fourchette dans une assiette fumante remplie de
saucisses et de purée. Assis dans un recoin près de la fenêtre, il monologuait
en mangeant.


« Il est maboul, cet inspecteur, complètement marteau. L’aider,
mon joli ? T’as qu’à croire, ouais ! J’lui péterais pas au visage s’il
crevait de suffocation. Mais j’lui ai soutiré un peu d’blé, sans blague. Bon
app’, Ben, on dirait qu’ t’as la dalle. Oh que oui, j’te le fais pas dire, et
ça c’est mes oignons. Me demande bien qui sont ces mioches et où qu’ils en sont.
Pis je téterais bien un p’tit coup, moi. T’inquiète, je vais aller te chercher
un flacon dans une seconde, à s’envoyer à la santé de Cagemate, pour qu’elle
empire, ’videmment. » Rigolard, il manqua s’étouffer d’une bouchée de
saucisse et avala prestement une gorgée de thé chaud pour s’humecter le gosier.





Mains liées, Brio était juché sur une chaise de la salle de
garde. Cinq de ses compagnons Zorribles étaient assis ou debout à proximité, indécis.
Skug et Paquinpeu, absents, vaquaient à leurs affaires. Sydney montait la garde
dans le tunnel.


« Ça ne vous mènera nulle part, prétendait le régisseur.
C’est idiot de m’attacher. Vous allez vous faire prendre, c’est tout. »


Silence général.


Brio tenta une autre tactique. « Skug et Paquinpeu vont
pas tolérer ça, je vous préviens, ils vont en décider autrement en moins de
deux. Ils ne vous fileront plus de bouffe pour peu que je le leur demande, et
qu’est-ce que vous ferez alors ?


— Quand je pense, gronda Vulg’, que quatre de nos potes
s’échinent dans cette mine depuis des mois et qu’il n’avait rien dit.


— J’en avais pas la certitude, protesta Brio. Et si je
vous l’avais dit, qui m’aurait cru, hein ? Déjà que vous vouliez même pas
sauver le cheval de Sydney, alors Batteur, tu parles…


— Et dire qu’ils auraient pu se faire tuer n’importe
quand ! ajouta Tchonk. La boue n’est retenue que par un bricolage de
planchettes qui ne demandent rien de mieux que de rompre. Faut les tirer de là
aussi vite que possible.


— Vous n’y arriverez pas sans moi, insista Brio. Vous
allez tout faire foirer.


— On s’en est bien sortis avec les Rognes, rappela
Chalotte. Sans ton aide.


— Les Rognes… de la gnognote, affirma le régisseur, méprisant.
Là, c’est autre chose, il s’agit de Vandales, et de Silex.


— Tu ne mérites pas d’être Zorrible », déclara
Chalotte en secouant sa chevelure pour écarter les mèches qui lui tombaient devant
les yeux. Elle marqua une pause et finit par dire tout haut ce qu’elle pensait
depuis un bon moment : « On devrait te tailler les oreilles
nous-mêmes. »


Brio blêmit et se débattit dans ses liens. « ’spèce de
chameau ! rugit-il. T’oses prétendre que j’suis pas Zorrible. Tu comprends
donc pas que tous les messages que j’ai pu recevoir ne transmettaient que des
rumeurs ? D’abord le trésor était sauvé, ensuite perdu. Un coup Batteur
était mort, après il était vivant. Je me suis dit qu’en descendant voir à
Fulham pour le cheval, on serait assez près de Wandsworth pour obtenir de vraies
informations, au besoin en capturant un Vandale pour le questionner. Et puis il
y a eu cette bataille avec la B.A.Z., et la suite s’est déroulée sans que j’y
sois pour rien.


— On ne taillera pas d’oreilles, Chalotte, annonça
Tchonk. Quoi que Brio ait pu manigancer, il y en a assez qui se les font
ratiboiser comme ça dans le monde sans qu’on s’y mette aussi.


— Silex le fait bien, lui », fit remarquer
Chalotte sur la défensive. Elle sentait que ses amis la dévisageaient d’un
drôle d’air.


« Justement, dit Bingo. C’est bien pour ça que nous, on
ne le fera pas. On est sensés se serrer les coudes, même si on se querelle.


— On n’avance à rien, constata Vulg’. Ce qui est sûr, c’est
que nos quatre potes sont en vie. Sauvons-les et sauvons-nous aussi. On a une bonne
raison d’être en territoire vandale à présent, et rien que de savoir ça, je me
sens mieux. J’vais me payer un Vandale ou deux. »


— Plutôt, ouais, fit Bingo. Et on aura besoin de tous
les bras pour se battre. » Il dégaina son couteau et s’apprêta à libérer
le prisonnier. « Qu’est-ce que t’en dis ?


— Je dis non », répondit Chalotte qui comprenait
pourtant que les autres ne la soutiendraient pas.


Tchonk dévisagea ses compagnons et lut dans leurs pensées.
« O.K., relâche-le, dit-il. Mais plus question qu’il donne d’ordres. À
nous d’agir, maintenant. »


Bingo trancha les cordelettes qui liaient le régisseur à sa
chaise et glissa son couteau à sa ceinture. Brio se leva avec une grimace à l’adresse
de Chalotte. « Bon, fit-il. C’est quoi, vot’ plan ? Parce qu’il vous
en faudra un, et un bon. »


Tchonk s’éclaircit la gorge. « J’ai remarqué que les
Vandales avaient pas mal de yoles dans le secteur de la vasière, dit-il. On
pourrait en chourer une et aborder la plate-forme, il n’y a que quatre gardes. On
les assomme et on les balance dans le puits. Quatre d’entre nous les remplacent
pour donner le change et je descends dans le conduit pour libérer les autres. Et
puis on saute dans le canot et on descend la Wandle jusqu’à la Tamise. Si on s’y
prend de nuit, les flics postés le long du fleuve ne nous repéreront pas. On
gagne l’autre rive et on file dans les rues avant le point du jour, ou bien on
remonte jusqu’à Battersea à la rame, si la marée le permet. Je ne vois pas
pourquoi ça ne marcherait pas. »


Brio s’adossa au mur et applaudit nonchalamment. « Oh, super,
railla-t-il, vraiment super. Et pendant tout ce temps-là, les Vandales sur les
berges se contenteront de se prendre la tête entre les mains en geignant :
“Oh la la, regardez ! Nos prisonniers se font la belle, Silex va pas être
content.” Ridicule ! Que se passera-t-il s’ils coulent votre bateau ?
Et si vous êtes contraints de fuir par les tunnels ? Vous allez porter
Batteur et les autres sur vos épaules ? Vous avez vu l’état de faiblesse
de Torreycanyon, les autres seront pareils, pires peut-être. Ils seront
incapables de marcher, sans parler de se battre. L’échec est couru d’avance.


— Alors quoi faire ? demanda Tchonk.


— Ce que je ferais ? J’attendrais que le trésor
soit exhumé, et alors, pendant que les Vandales seront tout à leur excitation
et à leur fête, je m’introduirais pour libérer les prisonniers. Vous auriez le
temps de faire la moitié du chemin vers la maison avant que Silex s’aperçoive
de quoi que ce soit.


— Oh non ! s’écria Chalotte. Je le vois venir avec
ses gros sabots. Il veut attendre que le trésor soit retrouvé pour essayer de s’en
emparer en nous utilisant comme boucliers pendant qu’il se taille. Hors de
question.


— Chalotte a raison, approuva Vulg’. Ce qui nous a mis
dedans à Wimblerogne, c’est le trésor. On ne va pas recommencer.


— Comme ça c’est réglé, décida Tchonk. On attaquera
demain soir. On ramera jusqu’à la plate-forme comme pour apporter un message ou
relever la garde. J’essayerai de faire entrer les sentinelles dans le conduit
sous un quelconque prétexte et je m’occuperai d’eux là-dedans. Quand je serai
ressorti avec les prisonniers, y aura intérêt à filer à toute vapeur sur le
canot en espérant que les Vandales sur les rives n’auront rien remarqué jusqu’à
ce moment-là. Vulg’, Bingo et Sydney, vous m’accompagnerez sur la plate-forme. Pénombre
et Chalotte resteront sur une berge. Si ça tourne mal, Chalotte, tu feras
diversion dans les tunnels. Bousille les lampes, braille, n’importe quoi, mais
arrange-toi pour entraîner les Vandales à tes trousses.


— Pourquoi nous deux ? » demanda la Zorrible.


Tchonk esquissa un sourire, ce qui ne lui arrivait pas
fréquemment. « Évident, répliqua-t-il. Ils ne repéreront pas Pénombre dans
l’obscurité, et vu que tu ne peux pas encaisser Brio, t’es la personne la plus
indiquée pour le surveiller. On peut pas savoir dans quelle mesure lui faire
confiance.


— En fait, c’est pas du tout et depuis le début, remarqua
Chalotte. Seulement, avant on ne le savait pas. »


Insensible à l’insulte, Brio sourit ironiquement et se
servit un peu de nourriture. « Vous feriez bien de vous caler la panse, conseilla-t-il.
Parce que vous allez avoir besoin de toute votre énergie, et de pioncer aussi, vu
que l’occasion ne se représentera peut-être pas d’ici un jour ou deux. Je vais
vous dire un dernier truc : je regarderai votre tentative de sauvetage
avec grand intérêt, sans lever le petit doigt pour vous aider. »





La nuit était bien avancée et Bingo ne trouvait pas le
sommeil. La dureté du sol, il en avait l’habitude. Sa couverture était sale et
dégageait une épouvantable odeur, mais cela aussi, il s’y était fait. Car une
chanson hantait son esprit et il ne parvenait pas à l’en chasser. C’était le
chant de triomphe vandale :


Nous sommes de Wandsworth, c’est nous les Vandales,

On a la vie dure, mais jamais on ne râle,

On est des balèzes, on est des malins,

De tous les Zorribles on est le gratin.

Armez-vous de piques et entraînez-vous,

Préparez soigneusement vos sales ruses de Sioux,

Si vous cherchez des crosses, vous trouverez la mort,

Car contre tout adversaire on est les plus forts.

Dites un mot de travers, vous prendrez une mandale,

Car nous sommes de Wandsworth, c’est nous les Vandales.


Bingo poussa un soupir en espérant que cette chanson n’était
pas de mauvais augure. Il jeta la couverture sur ses épaules et s’assit. Dans l’obscurité
d’encre, il se mit à quatre pattes, s’achemina vers la porte, la franchit et
obliqua à gauche pour sentir son crâne buter contre le fer d’une lance. Quelqu’un
était assis là, en faction. Bingo eut un mouvement de recul et fouilla les ténèbres.
Il ne distinguait rien et se sentait comme un aveugle.


« Qui c’est ? » murmura-t-il.


Une voix lui répondit, une voix vandale. « C’est toi
qui vas me dire qui t’es, p’tite tête, si tu veux pas prendre vingt centimètres
de fer dans l’bide.


— J’suis Bingo.


— C’est bon, mais évite de te balader en rampant la
nuit si tu veux rester vivant. Moi, c’est Paquinpeu.


— J’arrivais pas à dormir, expliqua Bingo. Fait si
chaud. J’me disais qu’il ferait peut-être un peu plus frais dans le tunnel. »
Il s’appuya contre le mur, étendit les jambes et scruta dans la direction
supposée de Paquinpeu. « Je peux te poser une question ? »


L’intéressé lâcha un petit rire qui n’avait rien d’encourageant.


« Tu peux toujours essayer… mais les parlotes, c’est
pas not’ truc, nous autres Vandales.


— Oh, c’est pas de la parlote, assura Bingo de sa voix
la plus chaleureuse. Je me demandais simplement depuis combien de temps tu
connaissais Brio. J’veux dire, t’étais déjà là quand il a tourné Zorrible ? »


Paquinpeu garda le silence un moment. Bingo commençait à
croire qu’il était parti lorsque le Vandale prit finalement la parole :


« Il était déjà là quand je suis arrivé, et depuis des
lustres. Il avait plus de noms que n’importe qui, Silex compris. Il y avait pas
mal de monde à l’apprécier, à l’époque, dont moi et Skug, aujourd’hui encore d’ailleurs.
Mais Silex pouvait pas le blairer, ce qui est marrant dans un sens, vu les
rumeurs comme quoi ils auraient tourné Zorribles ensemble, ils seraient originaires
du même coin et tout ça.


— Ils se querellaient ?


— Tout le temps. Mais comme Brio était trop finaud pour
lui, Silex a commencé à faire courir des bruits à son sujet, jaloux qu’il était,
sûr. Après, il s’est trouvé pas mal d’aminches et en a fait ses gardes du corps ;
et un beau jour, il a fait capturer Brio, l’a planté dans la boue et laissé là
pour qu’il s’y noie à marée haute. Avec une sentinelle pour bien s’assurer qu’il
n’en réchapperait pas. Et personne pouvait rien faire, z’avaient trop les
jetons pour la plupart.


— Excepté peut-être toi et Skug, suggéra Bingo qui
commençait un peu à comprendre l’amitié entre les deux Vandales et Brio.


— Moi et Skug, on a attendu jusqu’à ce que la marée
soit haute complètement, le moment où Silex et sa garde ont cru l’histoire
réglée… Brio était presque mort, de la boue plein la bouche, s’infiltrant dans
les narines, jusqu’au-dessus de la tête. Alors, comme la sentinelle tournait
les talons, je l’ai neutralisée pendant que Skug tirait Brio de l’eau. On l’a
ranimé et on a pris la direction de Battersea.


— Et la sentinelle ?


— Zigouillée. On a mis son cadavre à la place de Brio
et les anguilles l’ont bouffé. Tout ce qu’il en restait à marée basse, c’était
un squelette. Silex jubilait comme un chien qu’aurait eu deux queues… y avait
plus personne pour l’empêcher de prendre le pouvoir sur toute la tribu. Plus
tard, il a entendu dire que Brio était vivant, mais il n’a jamais su par quel
prodige. C’est pour ça qu’il s’entoure toujours d’au moins cinquante gardes du
corps. Il ne sait pas à qui se fier. Tous les Vandales n’aiment pas Silex, tu
sais, ils ont seulement peur de lui. Même Crin, j’imagine, qu’est pourtant loin
d’être une poule mouillée.


— Crin a pas l’air si mauvais.


— Il est ce qu’il doit être, que faire d’autre ? Silex
ne fait confiance à personne. Il désigne trois types pour surveiller Crin, trois
autres pour chacun de ceux qui surveillent Crin… et ainsi de suite.


— Brio a un plan, à ton avis ? »


Bingo n’espérait pas de réponse à cette question, pourtant
Paquinpeu lui en fit une. Maintenant qu’il était lancé à parler, le Vandale
semblait apprécier d’égayer ainsi sa veille.


« Bah ! commença-t-il, si t’es pas assez malin pour
t’être fait une petite idée là-dessus, alors t’es assez benêt pour que j’t’en
parle. Brio hait Silex, et peut-être pense-t-il qu’en faisant main basse sur le
trésor la plupart des Vandales se rallieraient à lui, ce qui serait la fin de
Silex.


— Ouais, mais si Brio s’empare du trésor, il va
peut-être devenir pire que Silex. Et puis de toute façon, le fric, c’est pas
zorrible.


— Je sais, convint Paquinpeu. Mais Brio pense que tout
est bon pour se débarrasser de Silex. Brio est le Zorrible le plus rusé que j’ai
jamais rencontré. Il voit derrière les virages et prédit le lendemain, parfaitement.
Cette fille avec vous a beau prétendre qu’il est pas Zorrible, je peux t’assurer
qu’il l’est, et drôlement plus que Silex. D’une façon ou d’une autre, y a qu’en
s’emparant du trésor que vos potes auront une chance de s’en tirer vivants. Zorrible
ou pas zorrible, ce trésor est une arme puissante.


— C’est ça, son plan ? » suggéra Bingo d’une
voix qui trahissait son excitation.


Paquinpeu claqua des dents en négation. « Nan, ça, c’est
juste ce que je pense, moi. Si tu veux en savoir plus, demande-lui donc
toi-même, j’ai déjà trop parlé. Tu ferais mieux de rentrer. »


Bingo sentait que le Vandale le détaillait dans le noir. Il
écarquilla les yeux autant qu’il put mais il ne percevait rien à part les
pulsations de son cœur.


« Ça prend des années pour s’acclimater à la vie ici, déclara
Paquinpeu. C’est pour ça qu’on est comme on est, j’suppose. »


Bingo se remit à quatre pattes et se retourna en direction
de la salle de garde. « Merci, Paquinpeu, dit-il en s’éloignant. Merci
beaucoup. »


Le Vandale ne se donna pas la peine de répondre.





Le lendemain soir, le moment venu, les Zorribles se
rassemblèrent et se préparèrent au départ. Ils avaient vérifié leurs
lance-pierres, étaient chacun ceints d’une cartouchière supplémentaire et armés
d’une pique rogne. Rien ne les différenciait d’une quelconque bande de
guerriers vandales.


« Bien, fit Tchonk. On va se mettre en route dans les
tunnels, faudra se donner l’air arrogant, qu’on nous prenne pour une relève de
gardes en route pour un avant-poste. »


Brio ricana avec mépris. « Et vous feriez mieux de me
mettre en tête, sinon vous allez vous paumer.


— Minute ! s’écria Vulg’. Où sont Paquinpeu et
Skug ? »


Le régisseur haussa les sourcils. « Comment veux-tu que
je sache ? Ils ont autre chose à faire que de jouer les nounous. Allez, zou,
si on doit y aller, c’est maintenant. »


Ce fut une longue marche à travers la citadelle souterraine,
et les  sept Zorribles croisèrent bien des Vandales, mais jamais on ne leur
demanda ce qu’ils faisaient, pas plus qu’on ne les arrêta pour contrôler leur
destination. Lorsque Brio les eut amenés sur les berges de la Wandle, les
Zorribles savaient leur déguisement parfait, ils étaient confiants et
déterminés.


Ils firent une pause près d’une petite jetée à laquelle deux
yoles étaient amarrées. Il s’agissait des embarcations utilisées par les
sentinelles pour se rendre sur la plate-forme. Partout, sur les deux rives du
cours d’eau, de petits groupes de Vandales attendaient l’excavation du trésor. Sur
la plate-forme même, la grande roue tournait toujours en grinçant tandis que
les seaux s’entrechoquaient et que Torreycanyon trébuchait sans relâche en
avant.


« Nom d’un chien ! lâcha Vulg’. Ça me tue rien que
d’y penser. Nos potes bossent depuis des mois et des mois dans cette merde. Ce
vieux Silex devra répondre de pas mal de choses.


— Ça va aller, assura Tchonk qui marchait en long et en
large devant ses compagnons comme un général passant ses troupes en revue. Rappelez-vous
que tout le monde nous observe en ce moment, alors ayez l’air de savoir ce que
vous faites. À mon signal, Bingo, Vulg’, Sydney et moi, on embarque dans ce canot-là.
Les trois autres, vous vous dirigez vers un de ces tunnels. Vous pourrez tout
observer de là, et quoi que tu fasses, Chalotte, ne lâche pas Brio des yeux.


— J’ai pas l’intention de me sauver, déclara le
régisseur. Je suis curieux de voir votre fiasco. » Sur ce il exécuta un
quart de tour, un salut vandale, et il s’éloigna à grands pas vers le couloir
le plus proche, suivi de Chalotte et de Pénombre.


Tchonk les regarda s’éloigner et fit monter sa propre équipe
à bord du canot le plus grand. À l’aide des avirons Vulg’ et Bingo poussèrent
au large et commencèrent à ramer pour gagner le milieu du courant.


Sydney se mordit les lèvres en regardant l’eau défiler.
« Est-ce qu’on a une chance, Tchonkie ? » demanda-t-elle.


Assis à la poupe, Tchonk fixait le derrick qui approchait.
« Oui, répondit-il. Si on a du pot avec les quatre gardes et qu’on arrive
à remonter les prisonniers avant que l’alerte soit donnée, alors on s’en tirera. »


Bingo et Vulg’ donnèrent encore quelques coups de rame et la
yole toucha la plate-forme. L’un des gardes approcha du bord, et Vulg’, se
tournant sur son siège, lui lança une corde. « Attache ça, mon pote ! »
cria-t-il. Le garde s’agenouilla pour enrouler l’amarre autour d’un gros clou, mais
son attitude amicale s’arrêta là, car à peine Vulg’ tentait-il de prendre pied
sur la plate-forme que le Vandale braquait la pointe de sa lance à quelques
centimètres de son visage.


« Et où est-ce que tu vas, rigolo ? Faut une
autorisation de la main de Silex pour aborder ici. »


Vulg’ hésita, ne sachant que répondre.


Tchonk se dressa à la poupe, orageux. « C’est
exactement ça ! lança-t-il. On est envoyés spécialement par Silex. Y a
urgence. Les gardes au repos nous ont fait un rapport sur les étais du conduit,
paraît que c’est pas assez costaud, que ça risque de craquer et de tout
ensevelir. On doit faire une inspection.


— J’ai rien entendu là-dessus, maugréa le garde. J’ai
des ordres stricts. »


Tchonk haussa les deux bras. « C’est comme ça te chante,
mon p’tit père. Tu connais la réaction de Silex si jamais on revient sans avoir
rempli notre mission. Si ce trésor disparaît sous des milliers de tonnes de
boue, j’te parie tes oreilles que tu suivras le même chemin. »


Le garde blêmit et Tchonk constata, non pour la première fois,
que la force de Silex était aussi sa faiblesse. Les Vandales avaient si peur de
lui qu’ils en perdaient toute confiance en eux-mêmes.


« À toi de voir, continuait Tchonk, mais j’voudrais pas
me trouver dans tes cuissardes, mec, si jamais tu nous envoies promener.


— C’est bon, céda le garde. Mais pas de faux pas ou je
vous troue la peau. »


Vulg’ bondit sur la plate-forme avec agilité malgré sa jambe
handicapée, puis tendit la main pour aider ses trois compagnons à le rejoindre.


« Merci », murmura Tchonk, le dernier, qui s’approcha
de la trépigneuse. De près, elle était de taille impressionnante, emprisonnant
la pitoyable silhouette de Torreycanyon qui chancelait tel un homme ivre, trébuchait,
étonnamment incliné en avant, comme constamment sur le point de s’écrouler mais
incapable cependant de décoller les pieds du sol. L’imposante roue tournait, la
boue pesante s’écrasait en faisant des gerbes dans la rivière et les ampoules
jaunes donnaient à la scène une teinte lugubre. Tandis que Tchonk écoutait le
grondement de la trépigneuse et le heurt des seaux, il se sentit à la fois
envahi d’une immense pitié et tenaillé par une terrible et sourde rage.


« Je les tuerai pour ça ! se promit-il dans un
souffle. Je ferai un carnage ! »


Tandis qu’il se tenait là, un des gardes s’approcha de lui
en ricanant et grogna : « C’est tout ce qu’ils méritent », avant
d’envoyer son fouet lacérer les épaules de Torreycanyon. Le captif perdit l’équilibre,
vacilla un instant puis reprit sa course, juste un peu plus vite.


Tchonk déglutit. Son ami n’était plus qu’un fantôme, une
ombre. Vêtements en lambeaux, pieds nus, il était couvert de la tête aux pieds
d’un mélange poisseux de sueur, de boue et de sang. La vase lui coulait dans
les yeux, dans les cheveux. Son heure semblait proche, on l’avait poussé à l’extrême
pour ce trésor rogne.


« C’est quoi, son nom ? demanda Tchonk, histoire
de dire quelque chose.


— Torreycanyon, répondit le garde. Lui, c’est le petit
veinard, on le considère un peu comme notre toutou, à tourner dans sa roue. J’te
dis pas les autres en dessous, faut vraiment voir leur état pour le croire. Pas
d’air frais, ils suffoquent en permanence. Pis tu verrais leur peau, ce qui est
impossible à cause de la boue d’ailleurs, elle a viré au vert avec des
moisissures. J’me demande comment ils survivent, si ça se trouve ils vont
claquer avant d’avoir trouvé le trésor.


— Très intéressant, coupa Bingo en dominant sa colère, mais
nous, on est juste venus voir les étais.


— Ouais, renchérit Tchonk. On ferait bien de se mettre
au boulot. » Il contourna la trépigneuse et scruta la bouche de la mine, le
chef des gardes à son côté.


« Bon, voilà, déclara le Vandale. Ils sont à un quart
de mille de profondeur, y a des planches tout le long et sur toutes les parois,
plus deux gros madriers transversaux tous les trois ou quatre mètres pour
éviter les éboulements, vu que la pression de la boue et de la terre est
colossale, et ça pousse tout le temps. Si tout le machin s’effondrait, je sais
pas ce qui se passerait, une sacrée éruption, j’imagine. »


Les sauveteurs restaient silencieux. Le puits avait un
diamètre de trois mètres environ, et comme l’avait indiqué le garde, la
solidité de la construction dépendait des fortes poutres qui s’entrecroisaient
à angle droit, échelonnées à intervalles réguliers jusqu’au fond. De grosses
cales maintenaient les premiers madriers en place, qui, de taille imposante, dépassaient
du niveau du sol. Sydney se faufila près du rebord et plongea du regard : elle
découvrit une ampoule électrique, un premier étage, puis en dessous un second
et ainsi de suite, les derniers paraissant si minuscules qu’ils étaient presque
hors de vue.


« J’vois rien qui bouge, annonça la Zombie.


— Et tu risques pas, commenta le garde en chef vandale.
Ils sont trop profond, ça fait des mois qu’ils sont hors de vue. Y en a deux au
fond à creuser tant qu’ils peuvent, et le troisième suit derrière. C’est un
Noir, le gars.


— Ça, pour être noir, il est noir, maintenant ! lança
un autre garde en rigolant.


— Son boulot, c’est de garder le conduit en bon état, continua
l’autre. Parce que si une poutre fout l’camp, n’importe laquelle, tout le bazar
s’écroule et les tue, sans ajouter qu’on perd le trésor.


— L’approvisionnement en bois suffit ? demanda
Vulg’.


— Ça se complique depuis que la B.A.Z. s’est pointée
dehors, mais on a assez de réserves pour continuer. »


Tchonk balaya du regard les berges de la rivière. Personne n’avait
l’air particulièrement intéressé par ce qui se déroulait sur la plate-forme. Il
était temps de commencer : il fallait se débarrasser des sentinelles.
« Bon, dit-il, on ferait bien d’entamer l’inspection. » Il dévisagea
le garde en chef. « Tu veux bien descendre au premier niveau avec moi ?
J’ai déjà repéré une anomalie inquiétante.


— Bon, d’ac’, fit le Vandale. Mais compte pas sur moi
pour aller plus profond. J’angoisse, là-dedans, ça me flanque la chair de poule. »


Tchonk adressa un clin d’œil à Vulg’ et lui souffla :
« Reste ici et envoie-moi le suivant quand je te ferai signe. »


Vulg’ se percha sur le rebord du puits et regarda Tchonk
descendre l’échelle derrière le garde. Bingo surveillait les chemins de halage
et Sydney s’approcha de la trépigneuse. Quelles qu’en soient les conséquences, le
garde au fouet finirait dans la boue, ainsi en avait-elle décidé. Son couteau
aiguisé était prêt.


Dès que Tchonk arriva au niveau inférieur, il se plaça près
du Vandale et attira son attention sur une fente entre deux planches. Le garde
se pencha pour examiner le défaut ; alors, d’une chiquenaude, Tchonk le
poussa dans le vide. Une fraction de seconde, le Vandale pédala en l’air comme
un chat de dessin animé, sa pique lui tomba des mains, ses yeux lui jaillirent
des orbites, et il plongea, surpris, lâchant un faible cri qui se dilua au fil
de sa chute.


Tchonk lança un regard à Vulg’ et pointa deux doigts : il
attendait le suivant.


« Je crois que votre copain a glissé, annonça Vulg’
tranquillement. Vous feriez bien d’aller voir. »


Les deux gardes les plus proches approchèrent du trou pour
jeter un coup d’œil.


« Il s’est ramassé sur le niveau du dessous ! cria
Tchonk. Faudrait venir m’aider à le récupérer.


— Allons bon ! s’exclamèrent les deux Vandales qui
déposèrent cependant leurs lances par terre et descendirent l’échelle.


— Sans blague, murmura Bingo. Si ce type voulait voir
les choses à fond, il est tombé à pic.


— Pas l’moment d’rigoler, fit Vulg’. Ramasse donc une
lance et fais mine de monter la garde. S’agirait pas que les Vandales sur les
berges se fassent des idées. Je surveille Tchonk. »


Mais Vulg’ n’eut pas grand-chose à observer. Les deux gardes
prirent pied sur la plate-forme. Tchonk les amena sur le rebord, les Vandales
scrutèrent le gouffre et, l’instant d’après, ils s’aperçurent qu’ils étaient en
train de tomber comme des pierres, raides de terreur, agrippés l’un à l’autre
dans l’espoir que les lois de la gravité pourraient en être affectées d’une quelconque
manière. Le choc, lorsqu’il se fit entendre, rendit un son mat et écœurant. Tchonk
leva les yeux et montra quatre doigts : il voulait le garde au fouet.


« Hé, mon pote, appela Vulg’. Tes p’tits copains veulent
te voir, mais je pige rien à ce qu’ils racontent. Ils ont un problème d’élocution
ou quoi ? »


Le garde jeta son fouet sur une pile d’outils près de la
trépigneuse et se dirigea au trot vers Vulg’ accroupi. « Une belle équipe
d’empotés ! » ronchonna-t-il en se penchant au-dessus du parapet. Sydney
ne l’avait pas lâché d’une semelle et à peine s’était-il immobilisé qu’elle le
frappa à toute volée sur les reins, lui coupant la respiration de sorte qu’il
fut incapable de pousser un cri. Puis, rapidement, elle l’empoigna fermement
par les chevilles et l’expédia tête la première dans le conduit. Heureusement, il
n’émit aucun son dans sa chute et se reçut le crâne contre les planches du
premier niveau. Là, inconscient, il roula sur lui-même en grognant, jusqu’à ce
que Tchonk l’aide d’une légère bourrade du pied à trouver le chemin du puits
pour aller rejoindre ses collègues.


« Eh ben, fit Vulg’ qui regardait le corps plonger et
virer comme une hirondelle, il a connu de meilleurs jours.


— On prévient Torreycanyon, maintenant ? »
demanda Sydney.


Vulg’ parcourut les berges du regard. Tout était calme.
« Non, fit-il au bout d’un moment. Il pourrait nous trahir dans son
excitation. Vite, faut qu’on monte la garde, les Vandales à terre auront des
soupçons si personne ne fait les cent pas en permanence. Et continue à faire claquer
le fouet. »


Ainsi les trois Zorribles saisirent leurs piques et se
raidirent au garde-à-vous, arpentant à tour de rôle la plate-forme à grandes
enjambées.


« J’ai du mal à le croire, murmura Sydney : tout
se déroule comme prévu. »





Pénombre et Chalotte surveillaient la rivière à l’abri d’un
tunnel, le regard rivé anxieusement sur le derrick flottant au gré des lents
mouvements de la houle d’un vert presque noir. Des bras obscurs s’étendaient
entre les ampoules jaunes installées par les Vandales et mêlaient leur ombre à
celle de l’eau glauque de la rivière. Derrière Chalotte et Pénombre était assis
Brio ; il ne regardait pas, étrangement mélancolique, solitaire.


« Ils s’en sortent bien, dit Pénombre. Tchonk en a
attiré trois dans la mine et personne n’a encore tiqué sur les berges. Quant à
Bingo et Sydney, ils font semblant de monter la garde.


— Je sais, fit Chalotte, la voix pleine d’espoir. Mais
ce sera autre chose quand ils sortiront les prisonniers. Ils auront intérêt à
filer à toute vapeur. »


Soudain Pénombre agrippa Chalotte par le bras. « Écoute,
chuchota-t-il. On murmure dans les tunnels. »


Chalotte tendit l’oreille, et la rumeur, faible au départ, se
précisa de plus en plus. C’était un bruit insistant, effrayant, une sorte de
gargouillis mou. Chalotte était perplexe, puis enfin elle comprit ce dont il s’agissait :
c’était le couinement des cuissardes de dizaines de Vandales en pleine course. C’était
le bruit que produisait dans sa marche la garde de Silex et qui en traduisait
bien la raideur, la détermination inébranlable et la dose de vice. Lorsqu’elle
se déplaçait, Silex était du mouvement, son nez informe reniflant le chemin.


« Oh non, c’est pas vrai ! gémit Chalotte. C’est
pas vrai ! »


Sa plainte n’y changea rien. En moins de deux minutes, une
masse de Vandales armés jusqu’aux dents déboucha des tunnels et envahit les
deux rives, des reflets de lumières sur leurs casques et leurs lances. Un
certain nombre d’entre eux portaient des esquifs légers et leur allure ne
ralentit pas lorsqu’ils atteignirent la Wandle, se jetèrent dedans, pataugèrent
puis embarquèrent pour continuer, toujours sans freiner, passant de la course à
la rame si vite qu’on aurait cru les voir survoler la boue comme des araignées
d’eau orangées. D’autres se répandirent le long des chemins de halage, repoussant
les Vandales ordinaires de la hampe de leur pique. Puis résonna un cliquetis d’armes,
une grande clameur, et au beau milieu d’une cinquantaine de soldats triés sur
le volet Silex apparut, sa veste dorée éclatante et ses yeux opaques luisant d’un
éclat de triomphe glacé.


« Saloperie ! » jura Chalotte qui approcha
ses doigts de sa bouche pour lancer le coup de sifflet et alerter la
plate-forme. Mais deux bras costauds la ceinturèrent par-derrière et, l’espace
d’un instant, elle crut qu’on l’avait capturée – alors elle se souvint du
régisseur.


« La ferme, grogna celui-ci. C’est pas dans ton intérêt
de signaler ta présence à Silex. Fais-toi plutôt toute petite et prépare-toi à
courir pour sauver ta peau. »


Sur la plate-forme, Bingo, Vulg’ et Sydney prirent position
pour affronter les guerriers qui avançaient. En pure perte : le derrick
était trop large pour que trois combattants tiennent la position contre autant
d’ennemis, et les Vandales les submergèrent après un bref combat. Ils furent
désarmés, attachés et jetés au sol. Lorsque tout fut fini, Silex se fit emmener
en barque, et Crin, le sévère capitaine de ses gardes, meneur de l’assaut, l’aida
à prendre pied sur la plate-forme.


Alors les Vandales attendirent, silencieux et patients, jusqu’à
ce que finalement Tchonk émerge du conduit de la mine et aide les trois
esclaves couverts de boue, exténués, à s’en extirper également. Il avait dû
mettre en œuvre toute sa force pour les ramener depuis le fond de la mine et sa
tâche l’absorbait tant qu’il n’avait pas remarqué les visages empressés
au-dessus de lui. Il tendit une main pour se faire aider, les Vandales s’en
emparèrent avant même qu’il se soit rendu compte du revirement de situation. Il
fut rapidement ceinturé, ligoté et jeté à terre près de ses amis.


« Oh, Pénombre ! geignit Chalotte, les yeux pleins
de larmes. C’est affreux, tous capturés ! Regarde ces trois pleins de boue,
ceux que les Vandales sortent du conduit… C’est Batteur, Napoléon et Orokoko. Bon
sang ! ils sont si faibles qu’ils tiennent à peine sur leurs pattes. »


Ce n’était que trop vrai. Les captifs chancelaient, clignaient
stupidement des yeux sous la lumière. Ils étaient moulés dans de la boue, des
mois de boue incrustés dans leur peau comme une pâte de graphite. Fous de joie
devant l’arrivée inattendue de Tchonk, ils avaient trouvé en eux-mêmes assez d’énergie
et de résolution pour gravir la longue échelle – tout cela pour se retrouver
face à Silex. Ce tour du sort cruel finissait de les achever.


Le chef des Vandales lâcha un éclat de rire comme une
voiture qu’on broie. « Je savais bien qu’il se tramait quelque chose ici, croassa-t-il.
Et regardez ce qu’on trouve : quatre nouveaux, amenés par leur cupidité, en
train d’essayer de voler ce qui nous appartient de droit… Bien, frères vandales,
ils vont maintenant nous aider dans notre lutte pour creuser cette mine. »


Tchonk se débattit contre ses liens et injuria Silex :
« Espèce de nabot morveux bouffeur de merde ! braillait-il. Espèce de
porc sans nom ! »


Silex était aux anges et aucun de ses gardes ne bourra
Tchonk de coups de pieds dans les côtes.


« C’est lui le plus costaud, il me semble, reprit le
chef. Son nom me revient : Tchonk. C’est un de ceux qui ont fracassé la grande
Porte de Wimblerogne, il sera parfait pour la trépigneuse. Mettez un type sûr
au fouet. J’attends mon trésor depuis trop longtemps, peut-être que le
mouvement va s’accélérer un peu à présent.


— Qu’est-ce que tu ordonnes pour les anciens ? demanda
Crin. On pourrait peut-être les relâcher. Vu leur état, ils ne tiendront jamais
une journée de boulot de plus.


— Qu’on les renvoie au fond, rétorqua Silex. Ils
bosseront jusqu’à leur dernier souffle. Enchaîne-les des pieds à la tête et zou ! »


Les nouveaux prisonniers se débattirent à coups de pieds
dans les jambes des guerriers qui leur fixaient aux chevilles de lourdes
chaînes, mais leurs amis, ceux qu’ils étaient venus libérer, ne proférèrent pas
un son. Ils ne ressentaient même plus la douleur de leurs membres et leur
esprit engourdi avait cessé de penser. Ils savaient creuser mais avaient oublié
tout le reste. Lorsqu’on leur ordonna de redescendre dans la mine, ils s’exécutèrent
dans un silence pitoyable. Silex observa et sourit : ce silence était sa
fierté. Il les avait réduits à néant.


« Et je vous préviens, ajouta-t-il, que si les seaux
remontent vides, je ferai un exemple des deux dans la trépigneuse. Je les
balancerai tête la première dans le vide, comme vous avez fait de mes gardes. Je
veux ce trésor et je le veux vite. Vous aurez tôt fait de vous enfoncer ça dans
le crâne : pas de boue à remonter, pas de nourriture à descendre.


— On t’aura un jour ! hurla Bingo qu’on poussait
vers l’échelle avec les autres. Et je t’arracherai le tarin pour le couper menu
comme des tranches de bacon ! »


Silex ne se donna pas la peine de répondre à la menace.
« Doublez la garde partout ! cria-t-il. Vingt sur chaque chemin de
halage aussi. » Puis il embarqua sur sa yole et fut ramené vers la rive, toujours
escorté de sa garde personnelle.


Sur le quai, il fut accueilli par une foule en délire. La
nouvelle de la tentative de rescousse et de son échec s’était vite propagée. Les
vivats en l’honneur de Silex firent résonner la voûte et une bousculade s’ensuivit
comme les Vandales tentaient d’approcher leur chef, de le toucher, de l’apercevoir.


Totalement démoralisés par la tournure des événements, Chalotte
et Pénombre sortirent de leur tunnel pour regarder la garde se frayer un
passage dans la masse. La Zorrible caressa son coutelas à sa ceinture et se
demanda si elle devait assassiner le chef vandale sur-le-champ, mais son
compagnon surprit le mouvement de sa main et devina ses pensées.


« Ça n’arrangerait rien, fit-il. Et ça n’aiderait pas
tes amis, alors que c’est justement ce qui devrait nous occuper pour l’instant. »


Au moment où elle allait répondre, une soudaine poussée de
la foule la souleva de terre et la jeta tout contre les gardes du corps. Levant
les yeux, elle s’aperçut qu’elle n’était qu’à quelques pas de Silex, dangereusement
proche de cette peau verdâtre et humide, de ce regard impénétrable ivre de
puissance, de ce gros nez informe. Chalotte frissonna malgré la chaleur des
corps qui se pressaient contre elle. Elle se détourna de la tête hideuse et
aperçut alors aussitôt deux visages connus. Là, juste en face de Silex, s’avançaient
Skug et Paquinpeu, resplendissants dans des uniformes flambant neufs. Ils ne l’avaient
pas vue, ils étaient trop occupés à sourire orgueilleusement.


« Avancez, invita Silex. Vous avez fait du bon boulot, Paquinpeu,
Skug, je saurai m’en souvenir quand le trésor sera retrouvé. Avancez donc et
entonnez le chant vandale. »


Chalotte tourna le dos pour ne pas se faire repérer et joua
des coudes dans la foule jusqu’à Pénombre. Transie de désespoir, au beau milieu
des cris et vivats, elle laissa des larmes lui sillonner les joues.


« Par pitié, arrête ! la supplia Pénombre. Les
Vandales vont demander ce qui te prend, pour eux c’est la fête. »


Chalotte fit de son mieux mais ne put s’empêcher de pleurer,
et son camarade l’entraîna dans un tunnel.


« J’ai vu Skug et Paquinpeu, dit-elle, effondrée. Parmi
la garde de Silex. Ils n’en faisaient pas partie, ça veut dire qu’ils ont sans
doute été promus… Donc ils ont dû dénoncer notre tentative de délivrance… Ça ne
peut signifier qu’une chose. »


Ce fut au tour de Pénombre d’effleurer son poignard. « Ouais,
fit-il. Ça veut dire que Brio leur a confié le plan de Tchonk, ce qui fait qu’à
présent on est à deux contre tous les autres. »


Une voix froide monta dans les ténèbres, celle de Brio :
« Si vous m’aviez écouté, on n’en serait pas là. Je vous avais dit d’attendre. »


Chalotte essuya ses larmes et battit des paupières, essayant
de localiser son ennemi, en pure perte. « T’as vendu nos potes, fit-elle. Maintenant
ils sont au fond du puits et on les en sortira plus.


— Je peux les tirer de là, rétorqua le régisseur. Seul
s’il le faut.


— T’as envoyé Skug et Paquinpeu moucharder notre
opération à Silex ? demanda la Zorrible. Parce que si c’est le cas, je te
préviens que je te tue à la première occasion. »


Brio gloussa. « J’suis mort de trouille. Oui, j’ai
balancé Tchonk et j’avais de bonnes raisons de le faire. Silex savait qu’il se
tramait quelque chose ici, il savait des étrangers dans les parages. Il avait
déjà fait doubler la garde à toutes les sorties le long de la Wandle. Tchonk n’avait
pas une chance de se faire la belle, avec ou sans les prisonniers. Il se serait
fait tuer. Pour l’instant au moins, il est vivant, et les autres aussi.


— Vivants mais esclaves, répondit Chalotte qui saisit
son lance-pierre et le chargea.


— Ce que tu ne comprends pas, poursuivit le régisseur, c’est
que ça fait des années que je peaufine ma vengeance contre Silex, chaque
manœuvre, chaque détail. Pour rien au monde j’aurais voulu qu’on me la fasse
capoter, c’est pour ça que je lui ai mis des bâtons dans les roues dès que j’ai
pu.


— Ouais ! rugit Chalotte, furieuse. Peu
importaient les copains tant que ton plan fonctionnait. » Elle banda l’élastique
de son lance-pierre. Si elle entrevoyait le régisseur, son compte était bon.


« J’les tirerai de là. Regarde le bon côté des choses. D’accord,
j’ai envoyé Skug et Paquinpeu vendre la mèche à Silex, mais ils ont été
intégrés à sa garde personnelle. Maintenant, je serai mis au courant de tout ce
que Silex apprendra, et la cerise sur le gâteau, c’est qu’il croit avoir
capturé toute la bande. Il va cesser de se méfier, il sait pas qu’on est là, nous,
la surprise.


— Qu’esse tu veux dire, nous ? » grogna
Chalotte. Elle tendit l’élastique à son oreille et tenta de repérer Brio au son
de ses paroles. Elle décocherait sa pierre, songeait-elle, puis foncerait
couteau au poing.


De nouveau, la voix du régisseur flotta dans l’ombre, mais
depuis une autre partie du tunnel. « Range ce lance-pierre, Chalotte, alors
je te dirai. Ça vaut pour toi aussi, Pénombre. »


Chalotte jura mais abaissa son arme. Elle jeta un coup d’œil
à sa droite et entrevit Pénombre faire de même.


« ’spèce de salaud, siffla-t-elle. T’es à peu près
aussi droit qu’un tire-bouchon pour gaucher. Pourquoi tu nous as pas fait
confiance ?


— J’fais confiance à personne, rétorqua le régisseur. Avise-toi
ne serait-ce que de pisser contre le mur et Silex sera au courant avant que t’aies
fini. J’ai un truc à te dire, un truc seulement. J’ai l’intention de délivrer
tes potes et je le ferai, ça, j’te le garantis. Le choix qui te reste, Chalotte,
le voilà : soit tu oublies tes envies de me tuer, soit c’est moi qui te
tue, et tout de suite, parce que rien ne m’en empêche. J’ai pas besoin de toi. Je
peux mener mon plan à bien tout seul. »


Chalotte s’accroupit sur le sol inégal. Elle avait derrière
elle les lueurs des chemins de halage, les échos des Vandales qui se
dispersaient, et devant elle les ténèbres d’où s’élevait la voix de Brio. Pas
le moindre doute, il pouvait la voir alors qu’elle n’arrivait à rien distinguer.
Il lui fallait mentir. Elle ferait tout pour survivre, ne fût-ce que pour s’assurer
que le régisseur recevrait un retour de bâton. Elle rempocha son lance-pierre.


« Je serais d’accord pour n’importe quoi, dit-elle, si
seulement je pensais que tu pouvais encore les tirer de là.


— Moi pareil, fit Pénombre.


— Vous devrez suivre mes ordres à la lettre, déclara le
régisseur. Et sans poser de questions. J’dévoile mon plan à personne.


— Juste une chose, demanda Chalotte, par pure curiosité.
C’est toi qui t’es débrouillé pour que le message atterrisse à Neasden, celui
qui a tant inquiété Sydney au sujet du cheval, celui qui l’a poussée à venir me
voir à Whitechapel ?


— Oui, c’était moi. Je voulais vous amener tous ici
mais je ne savais pas trop comment m’y prendre. Sam, Cagemate et le vieux Ben s’en
sont chargés pour moi.


— Si tu peux mener ton plan seul, pourquoi t’as besoin
de nous ? » demanda Pénombre.


Brio eut un petit rire franchement amusé.


« Pénombre, dit-il, t’es aussi vif qu’une barre de
savon neuf. Parce que mon plan doit berner Silex, ce qui n’est pas de la tarte.
Quelqu’un devait se faire piéger pour endormir sa méfiance. C’est le cas
maintenant, tout ce qu’il reste à faire, c’est attendre le bon moment.


— Qui viendra quand ?


— J’garde ça pour moi. Vous pouvez venir participer à l’équipée
ou filer vous réfugier dans un coin jusqu’à ce que ce soit terminé.


— Et le trésor, où est-ce qu’il entre en scène ?


— T’inquiète donc, j’l’oublie pas, fit Brio. C’est le
pouvoir, ouais, pas dans des relations zorribles normales, je sais, mais ici ça
l’est. Je vais vous dire honnêtement : Silex passe d’abord, ensuite il y a
vos potes, et enfin le coffre au trésor rogne… Réussir les trois serait
formidable, mais je m’estimerai déjà bien content quand le premier but sera
atteint. »


Chalotte hésita. Elle aurait voulu prendre le temps de
réfléchir, le temps d’en parler avec Pénombre, mais c’était impossible. Elle
soupira dans le silence et déclara : « D’accord, Brio. Faut dire qu’on
n’a pas vraiment le choix, hein ? Je marche avec toi, mais quand on en
sera sortis, il se pourrait bien que j’te plante un couteau dans le bide.


— Moi aussi, ajouta Pénombre.


— Je n’en attends pas moins de vous », fit Brio qu’ils
entendirent alors rouler sur lui-même et se relever.


Ah, le vicelard ! songea Chalotte, il était allongé par
terre. Alors elle vit le régisseur avancer dans la lumière, une pique entre les
mains.


« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Pénombre.


— On retourne à la salle de garde et on attend, annonça
Brio. J’demanderai à Paquinpeu de nous apporter un jeu de cartes. On pourra se
faire des patiences.


— Et les autres ? rappela Chalotte. J’suppose qu’on
va se contenter de les laisser dans leur trou, à creuser comme des esclaves
pour Silex tant que ça t’arrange, en fait ? »


Le régisseur lui adressa son sourire le plus ironique.
« Bah ! au moins on sait où ils sont et ils ne risquent pas de se
perdre, non ? »










CHAPITRE VIII


Plus d’une semaine s’écoula, sept jours durant lesquels
Chalotte ne put supporter l’entrain et la confiance affichés par le régisseur. Elle
avait l’impression de lire le futur avec une totale clairvoyance et elle se
rendait compte que les plans qu’il avait ourdis de longue date allaient enfin
porter leurs fruits. Mais elle n’avait jamais été aussi malheureuse. Durant
chaque seconde d’éveil, elle pensait aux captifs peinant dans l’eau de la mine,
creusant jour et nuit, pataugeant jusqu’aux genoux dans une boue liquide. Son
quartier lui manquait, Whitechapel lui semblait à des milliers de milles et, sans
ses amis à secourir, elle aurait pris la direction de la première bouche d’égout
pour filer dans les rues sans égard pour la B.A.Z., bref tenté l’impossible
pour retourner à la vie normale.


Ainsi elle attendit de mauvaise grâce. Elle détestait de
plus en plus Skug et Paquinpeu, évitait de leur adresser le regard lorsqu’ils
venaient apporter provisions et nouvelles fraîches dans la salle de garde. C’était
tout ce qu’elle pouvait faire, elle était impuissante et le savait. Elle devait
se résigner à la situation tant qu’elle durerait – sans pour autant l’accepter.
Elle ne parlait à Pénombre que par grognements, ignorait superbement le
régisseur et restait renfrognée en permanence lorsqu’elle ne dormait pas. Son
bon sens habituel l’avait désertée, banni par des sentiments de frustration et
de haine.


Pourtant, dans le fond et malgré cette attente qui lui paraissait
interminable, Chalotte savait que le dénouement approchait et que la seule
chance de libérer ses amis, c’était bien avec Brio et les calculs
machiavéliques de son esprit tortueux et imprévisible qu’elle résidait. Le
matin du huitième jour suivant la capture de Tchonk, elle se réveilla enfin
avec un moral meilleur. Elle prit une profonde inspiration et décida que rien n’aurait
plus d’importance excepté la délivrance des Zorribles asservis.


Quant au régisseur, une seule attitude s’imposait. Elle posa
le regard sur sa forme endormie et étudia ses traits, qui révélaient autant de
ruse dans son sommeil que lorsqu’il était éveillé. Pas question de l’attaquer
sur-le-champ, et d’ailleurs, en cas d’échec de la tentative de sauvetage, Silex
les tuerait tous. En revanche, en cas de succès, il serait toujours temps de
régler les comptes.


Tandis qu’elle raisonnait ainsi, le régisseur ouvrit un œil
et esquissa un sourire, un de ses rictus qui persuadaient Chalotte qu’il lisait
ses pensées. Alors elle sut qu’il avait compris, depuis ces quelques secondes
où il s’était éveillé, qu’elle avait pris une décision.


« Ça va aller, assura-t-il. À condition que tu me
laisses faire. »


L’accord tacite de Chalotte en fut-il la cause ? elle
ne le sut jamais ; toujours est-il qu’à compter de ce moment-là, Brio
entreprit de mettre son plan en action. Et dès lors, ils travaillèrent d’arrache-pied.
Sous la houlette du régisseur, Chalotte et Pénombre sillonnèrent tout le
territoire vandale, se familiarisèrent avec les lieux, opérèrent rapine sur
rapine, puis marquèrent des caches d’armes et de provisions dans des endroits
plus ou moins invraisemblables.


« Ah-ah ! s’exclamait Brio en réponse aux
questions de Chalotte. Je ne vais pas chercher les complications, mais quand
elles te rattrapent, plus moyen de les maîtriser. Qui sait par où on devra fuir,
si on aura encore des armes, des vivres ? Il faudra peut-être se terrer
des jours entiers, voire des semaines. Ces réserves feront peut-être la
différence entre la survie et la mort.


— Mais t’es le seul à savoir où elles sont, faisait
remarquer Pénombre. Tu parles d’un intérêt, si on est séparés.


— L’intérêt, il est pour moi », rétorquait Brio.


Ainsi poursuivirent-ils les préparatifs jusqu’au quatorzième
jour ; alors le régisseur estima que c’était suffisant. Tous trois
finissaient juste de camoufler une dernière yole vandale lorsque Chalotte
sentit une présence se pencher sur elle dans la demi-lumière jaune. Dégainant
son lance-pierre, elle opéra un demi-tour dans l’eau où elle pataugeait. Brio regagna
la rive à grandes enjambées, riant de voir Chalotte ainsi prête à se battre à
son côté. « T’y vois toujours que dalle dans le noir, constata-t-il. C’est
Paquinpeu. »


Le Vandale jeta par terre trois vestes orange flambant
neuves. « Je vous enrôle dans la garde aujourd’hui, dit-il. Tous les trois.
Seulement faut y aller tout de suite.


— Impec’, commenta Brio. Phase A. » Il tendit la
main à Chalotte pour l’aider à sortir de l’eau, mais sans ajouter un mot d’explication.


« Enfilez les vestes, ordonna Paquinpeu. Et dès que l’occasion
se présente, faites-moi le plaisir de nettoyer vos cuissardes et vot’ casque. Si
vous approchez Silex dans cette tenue, sûr qu’il aura des soupçons. Et
inventez-vous donc aussi un nom vandale, au cas où on vous le demanderait. »


Brio balança sa vieille veste dans la rivière. « Bon, fit-il,
à compter de cet instant, on est des membres de la garde. Autrement dit, on
fait ce qu’on nous demande, Chalotte, quand on nous le demande, sans poser de
question. On marchera sur un fil de rasoir… Si on est découverts, adieu ! »


Lorsque Paquinpeu fut satisfait de l’allure de ses recrues, il
les fit remonter en file indienne à contre-courant jusqu’aux quais, devant l’espace
dégagé où se trouvaient la mine et la plate-forme. Comme toujours, la caverne
résonnait du vacarme de la trépigneuse et des seaux. Chalotte aperçut Tchonk
dans la boue, qui aidait Torreycanyon en le soutenant d’un bras. Régulièrement,
un fouet claquait, et Chalotte contracta ses lèvres pour proférer une imprécation,
mais Brio veillait et il secoua la tête. « Pas l’moment, murmura-t-il. Pas
l’moment. »


Une vingtaine des gardes de Silex étaient de faction dans
les parages, leurs uniformes clinquants, leurs armes briquées. L’air désinvolte,
ils s’appuyaient contre le mur de briques ou se tenaient à croupetons. De temps
à autre, lorsqu’ils estimaient la chose nécessaire, ils dégageaient le chemin
de halage des Vandales ordinaires comme pour préparer la venue de Silex. Cela
mis à part, ils étaient désœuvrés mais donnaient l’impression de pouvoir réagir
à n’importe quoi sur-le-champ. Sous leurs casques polis, leurs visages étaient
durs, ils exécutaient leurs ordres, vite et bien.


Paquinpeu canalisa les arrivants vers une esplanade sur la berge.
Il claqua des doigts et un guerrier leur apporta un assortiment de lances bien
aiguisées. Il en donna une à chacun des trois Zorribles.


« Vous avez été désignés pour servir dans la garde
personnelle de Silex, tonna-t-il de façon à se faire entendre des Vandales les
plus proches. Et vous savez ce que ça signifie ! Vous serez récompensés en
échange d’une obéissance aveugle, mais un pas de travers et vous finissez
enlisés dans la boue ! À présent rompez… et allez nettoyer armes et
uniformes. »


Brio salua, Chalotte et Pénombre l’imitèrent, et tous trois
tournèrent les talons à la recherche d’un coin isolé du halage, pas trop loin
de leurs nouveaux collègues.


« J’en ai vu, des tribus zorribles, mais des comme les
Vandales, jamais ! avoua Pénombre. J’veux dire, obéir aux ordres, nettoyer
les frasques… comment Silex fait-il donc ? »


Brio cracha sur la pointe de sa lance et l’astiqua de sa
manche. « À vrai dire, il se fiche de la manière de faire ou de la
personne qui se charge du boulot, tant que ça sert ses projets. On peut aussi
mettre pas mal de choses sur le compte de la proximité de Wimblerogne. Jusqu’au
succès de la Grande Chasse aux Rognes, le Vandale moyen craignait une invasion
en permanence… Il y avait des escarmouches sans arrêt le long de la frontière. Ça
les a rendus suspicieux vis-à-vis des étrangers et toujours prêts à la baston, mais
pour ça… – Brio cligna de l’œil – moi aussi. »





Durant les jours suivants, Chalotte se fit disciplinée jusqu’à
un stade qu’elle n’aurait jamais cru possible. Elle se blinda pour ignorer les
coups de fouet et prétendit rire et plaisanter avec les autres gardes lorsque
Tchonk ou Torreycanyon s’écroulaient à genoux dans la trépigneuse, elle fit de
son mieux pour oublier ses amis, Batteur en particulier, qui s’échinaient
toujours au plus profond de la mine.


Le plus clair de son temps, elle le passait adossée au mur
incurvé de l’égout, avec l’air le plus féroce et impitoyable possible, ou
assise en tailleur à jouer au morpion avec Pénombre en affichant une totale
indifférence pour le reste, même si elle bouillait d’impatience et d’anxiété. Mais
un jour, alors qu’elle avait presque oublié son identité et sa raison d’être en
territoire vandale, Brio vint s’asseoir entre elle et Pénombre et posa la lance
sur ses genoux.


« Y va s’passer un truc d’ici peu, commença-t-il. Je le
sens, un genre de pressentiment. Paquinpeu pense qu’ils vont trouver le trésor
d’un jour à l’autre, maintenant, et quand ce sera le cas, il met sa main au feu
que Silex descendra parce qu’il ne laissera à personne le soin d’aller prendre
le magot à sa place. Il passera par ici, par le quai, on le conduira en barque
à la plateforme et il descendra.


— Seul ? demanda Pénombre.


— Faut pas rêver, il ne serait pas en sécurité. Bingo, Vulg’
et Sydney auront encore un peu d’énergie, ils pourraient lui lancer leurs
chaînes autour du cou et l’étrangler. Il devra se faire escorter de gardes du
corps… Or justement, on en est, des gardes du corps. Maintenant, quoi qu’il
arrive, faudra accompagner Silex sur la plate-forme. Skug et Paquinpeu sont responsables
de l’organisation pratique, ils pourront nous désigner comme rameurs. Il faudra
gagner cette plate-forme.


— Supposons qu’on n’y arrive pas ? » demanda
Chalotte.


Le régisseur écarta l’hypothèse. « Il le faudra, quitte
à nous emparer d’un autre canot, c’est le risque. Une fois sur place, vous deux
vous mettrez dans le rang des Vandales et vous obéirez aux ordres. Ce sera à
moi de faire en sorte d’être choisi pour descendre dans la mine avec Silex.


— Déconne pas ! s’écria Pénombre. Tu peux pas
faire ça, tu vas te retrouver seul contre tous. »


Le régisseur tourna très lentement la tête et dévisagea le Bengali,
ses yeux bleus enflammés par l’amour du risque. Cette lueur était pleine de
haine et Chalotte battit des paupières en la découvrant.


« T’es cinglé, Brio, murmura-t-elle doucement. Tu déjantes. »
Elle était sincère et pourtant ne pouvait masquer une pointe d’admiration. La
bravoure du régisseur jetait les feux d’un fanal.


« Possible, répondit Brio. Mais quand je serai au fond
de cette mine, j’laisserai pas deux ou trois minables Vandales faire obstacle à
un rêve vieux d’une éternité.


— Et quand tu remonteras ? demanda Pénombre. On
devra se frayer un chemin à travers toute la tribu vandale, j’te signale. T’as
dit toi-même qu’ils étaient pas du style à se poser le cul par terre pour nous
laisser filer sans se battre.


— T’as pas besoin d’en savoir plus que ce que je t’ai
dit pour l’instant, rétorqua le régisseur. Conduis-toi comme un garde normal
jusqu’à ce que je sorte avec les prisonniers ; ensuite tu suivras mes
consignes et tout se passera comme sur des roulettes. »


On ne put rien en tirer de plus. Il s’éloigna et les ignora
les jours d’après qu’il consacra à rigoler, à plaisanter avec les autres gardes
et à se faire de nouveaux amis. D’ailleurs, il devint rapidement la coqueluche
des guerriers, même si Chalotte savait qu’il n’hésiterait pas à jouer du
couteau contre le premier Vandale à entraver ses projets. Tel était Brio, on ne
le changerait pas. Alors Chalotte cessa d’observer l’étrange Zorrible
non-zorrible et se contenta de compter les jours… Dix-huit… dix-neuf… vingt… vingt
et un…





Une lampe tremblota et elle leva son visage qu’elle tenait
entre ses mains. Assise sur le chemin de halage en compagnie de Pénombre, elle
s’avoua qu’en dépit de ses efforts elle avait perdu le compte des jours. Environ
vingt-quatre avaient dû s’écouler, évalua-t-elle, depuis la capture de Tchonk
lors de son raid.


Chalotte contempla la voûte. La lumière vacilla de nouveau. Quelque
chose allait de travers dans la citadelle, quelque chose manquait. Alors elle s’en
rendit compte : il régnait un silence total, les seaux ne brinquebalaient
plus, la trépigneuse avait cessé de grincer. La Zorrible scruta vers la rivière.
Torreycanyon gisait effondré, Tchonk s’était agenouillé près de lui. Les gardes
étaient pétrifiés, pointes de lances immobiles, chacun, debout ou assis, restait
paralysé, tout ouïe, l’œil grand ouvert. Un bruit avait retenti que tous
avaient entendu. Chalotte elle-même, absorbée par ses pensées, n’y avait sur le
coup guère prêté attention, mais son esprit se chargea de le lui rappeler, de
le lui faire résonner dans les oreilles avec un véritable écho, et bientôt elle
eut compris ce qu’il signifiait. Tous les Vandales de la citadelle avaient fait
de même.


À un quart de mille sous la surface de la Wandle, au plus
profond de la mine, dans un bassin de boue et d’immondices, la pelle de Batteur
avait heurté les ferrures du coffre au trésor rogne et ce bruit qui avait fait
cesser de battre le cœur de tous les Vandales continuait de résonner.


Le son se répercuta le long des tunnels et des corridors, figeant
tout sur son passage, mais alors qu’il diminuait enfin et s’évanouissait, un
autre retentit, tout aussi glaçant, effrayant. Un rugissement de joie s’échappait
de la gorge de Silex et traversait les sombres boyaux de son empire. Silex
parvenait à se s fins.


Le chef vandale hurla de nouveau, les gardes de service l’entourèrent
et le groupe se précipita vers la rivière. La cupidité donnait à Silex un air
de dément, nul n’osait le dévisager dans ces moments-là. Mais de chaque bouche
de tunnel, tous les Vandales en état de courir venaient grossir la troupe, impatients
de suivre leur chef, se bousculant pour être les premiers à apercevoir ce
coffre qui, le croyaient-ils, allaient bouleverser leur vie.


Brio fonça vers Chalotte et Pénombre et leur agrippa
violemment l’épaule, brisant la gangue de peur qui les laissait interdits.
« Allez ! brailla-t-il. C’est maintenant ou jamais, suivez-moi et
activez-vous les neurones. »


Alors la voix de Paquinpeu retentit au milieu de la foule
qui grouillait sur le chemin de halage. « Dégagez les quais ! s’égosillait-il.
Silex arrive !


— Faites place ! ajoutait Skug quelque part.


— Suivez-moi ! lança Brio qui de la hampe de sa
lance fendait la cohue des Vandales, suivi de Chalotte et Pénombre qui
frayaient leur chemin à coups de pieds et de bourrades. Poussez-vous devant la
garde ! » brama-t-il.


Chalotte le dévisagea ; il eut un rictus, elle esquissa
une grimace tout en assénant un coup à un Vandale. « Poussez-vous devant
la garde ! » reprit-elle.


Les trois Zorribles gagnèrent le quai dont Skug, Paquinpeu
et leur escouade de guerriers défendaient l’accès à grand-peine. Planté au
centre, Paquinpeu se rongeait les sangs, une teinte maladive se mêlait aux
pigments verdâtres de sa peau. Il expira en gonflant les joues de soulagement
lorsque Brio et ses compagnons arrivèrent.


« Vous trois, ordonna-t-il, postez-vous près de la
grande yole, vous emmènerez Silex à la plate-forme. »


Le régisseur, Chalotte et Pénombre coururent au rivage et se
rangèrent près du canot. De partout retentissaient en crescendo des
martèlements de pas, des cris. Brio dénoua l’amarre de la barque et s’enfonça
dans la boue jusqu’à mi-cuisse, la corde à la main.


« Tenez-vous droit de chaque côté, conseilla-t-il. Ne
regardez pas Silex, contentez-vous d’obéir aux ordres et d’espérer que son pif
oubliera de nous renifler dans son excitation. »


Alors le bourdonnement qui atteignait son paroxysme déboucha
d’un tunnel comme une bourrasque et le chef vandale fit irruption en courant à
la tête de ses hommes, se dirigea vers le chemin de halage à grandes foulées, le
traversa et avança droit sur le quai où Brio tenait le bateau prêt contre la
rive.


« Vous, Vandales ! aboya Silex à l’adresse de ses
gardes du corps. Gardez la jetée jusqu’à mon retour. »


Il se retourna vers la mine ; ses yeux impénétrables
flamboyaient.


« Qui m’emmène à la plate-forme ?


— Ces trois-là, Silex, indiqua Paquinpeu d’une voix
blanche, et moi.


— Très bien, opina le chef. J’aurai besoin de six ou
sept guerriers pour descendre avec moi au fond et veiller aux prisonniers.


— Il y a huit gars sur la plate-forme pour l’instant, dit
Paquinpeu. Depuis que t’as ordonné que la garde soit doublée… huit des
meilleurs. »


Silex jeta un coup d’œil à ses rameurs, tandis que Brio, tête
basse, traînait l’embarcation sur la boue vers la rive. Chalotte et Pénombre
approchèrent d’un pas, raides de peur.


Le chef grimpa dans l’esquif qui fit une embardée. Il
enjamba les banquettes et prit place à la proue. Chalotte remarqua la longue
dague qu’il portait à la ceinture ; il gardait la main dessus en
permanence.


« Magnez-vous l’train, commanda Silex. Ou ça va
chauffer pour vot’ grade ! »


Brio invectiva Pénombre et Chalotte. « Grouillez, vous
deux ! » Ils s’installèrent devant les fins avirons. Paquinpeu suivit
et le régisseur poussa la yole à flot dans la boue puis bondit adroitement à
bord, en bon Vandale qu’il était.


« Ramez, bande d’empotés ! brailla-t-il en se
saisissant d’une pagaie. Ramez, y a pas une seconde à perdre. »


Le canot s’enfonça dans l’eau et entama un lent demi-tour
pour se positionner face au courant. Au signal, les quatre rameurs déployèrent
leurs efforts et l’embarcation fila au travers de la rivière. Silex se retourna
sur son siège et, les yeux grands ouverts, regarda le derrick approcher.


Dans un instant, la yole aborderait la plate-forme et les
huit gardes s’attrouperaient pour aider leur chef à débarquer. Tout près
derrière lui se trouvait Brio, vif et alerte comme un chat de gouttière.


Le canot fut amarré solidement et Chalotte, Pénombre et
Paquinpeu montèrent sur l’îlot de bois tandis que Silex appelait son bras droit
et ses hommes alignés sur la lointaine jetée, de l’autre côté de la rivière :
« Crin ! pendant que je serai en bas, tu prends le commandement. Amène-toi
ici avec tes trois lieutenants. Le premier qui rompt les rangs ou commet une
indiscipline devra en répondre devant moi dès mon retour. Que personne ne bouge
pendant mon absence, compris ? »


Crin leva une main en signe d’accord, puis embarqua avec
trois guerriers et mit le cap sur la plate-forme. Pendant ce temps, Silex
reporta son attention sur les huit sentinelles afin de leur donner ses
consignes.


« Que deux d’entre vous restent ici, fit-il, les autres
m’accompagneront. Vous n’aurez pas besoin de vos lances, juste de vos couteaux
et lance-pierres. Paquinpeu, tu aideras Crin à veiller au respect de mes ordres. »
Et, avec un dernier regard de ses yeux impénétrables, le chef lança une jambe
par-dessus le parapet et s’enfonça à la recherche de son trésor.


À peine le visage de Silex eut-il disparu sous le niveau des
planches que Brio vint se coller au groupe de gardes vandales.


« Hééé ! fit l’un d’eux. Il en voulait six, pas
sept.


— Moi, il m’a déjà donné mes instructions, mentit le
régisseur. Mission spéciale.


— Alors c’est différent, déclara le Vandale. T’as qu’à
passer en premier dans ce cas.


— Justement non, rétorqua Brio. Faut que j’sois en fin de
colonne, j’dois m’assurer que personne se perd en chemin. » Cela ressemblait
tant à une idée signée Silex que le garde y crut entièrement ; sans perdre
de temps, il descendit dans l’ouverture, suivi de ses cinq collègues diligents.
Brio vint en dernier.


Chalotte le regarda partir. Au moment de disparaître, il
leva les yeux vers elle et lui fit adieu de la main. Elle voulut dire quelque
chose mais n’osa pas car Crin approchait de la plateforme et il était peut-être
assez près pour entendre. En revanche, elle sourit au régisseur, car en dépit
de toutes les paroles dites et de la haine qu’elle lui vouait, Chalotte voulait
la victoire, la défaite de Silex et la libération des prisonniers. Mais ouvrir
la bouche était superflu, et Brio qui lisait ses pensées lui sourit en retour
avec la mine la plus réjouie qu’elle lui ait connue. Le danger était pour lui
une source d’exaltation et il se délectait des situations délicates. C’était
ainsi qu’il aimait vivre. Alors il lui adressa un clin d’œil, un hochement de tête
et disparut.


Crin prit pied sur la plate-forme avec ses adjoints et vint
se poster à l’entrée de la mine. Sur chaque rive, gardes du corps et guerriers
alignés surveillaient l’accès des tunnels. Des centimes de Vandales étaient
présents, et dans l’assistance la tension montait. Chalotte retint sa
respiration et écouta son cœur pulser, à la fois impatiente et inquiète de ce
qui allait ensuivre. Le monde s’était décroché de son axe et chutait vers les
confins de l’univers.





Brio atteint le premier niveau et jette un coup d’œil à pic.
Rien en dessous, il aperçoit un reflet fugace sur le casque en cuivre de Silex.
Le chef vandale est déjà deux ou trois étages plus bas que ses gardes et il
descend du plus vite qu’il peut. Brio bondit sur l’échelle à sa poursuite.


Le conduit est plaqué de planches grossières arrachées par
les Vandales sur de vieilles palettes. Des lettres noires estampées indiquent
encore leur destination d’origine : Cardiff, New York, Calcutta. Tous les
deux mètres cinquante environ, de grosses poutres ont été coincées à coup de
masse en travers du passage pour maintenir les étais en place et supporter les
montants. Ces étais, ces planches à la verticale, retiennent la boue malgré la
terrible pression exercée par des milliers de tonnes. Brio l’entend qui se
glisse, pousse pour entrer, tandis que le conduit lui-même se déplace et ondule
comme une anguille dans le courant qui l’environne. Chaque bout de bois de la
construction force et grince en permanence, chaque traverse, chaque solive. Une
vase épaisse s’infiltre par les fentes et les trous laissés par les nœuds du
bois, elle se répand partout, dégoutte lentement d’un plan à l’autre jusqu’au
fond de la profonde, très profonde excavation.


L’atmosphère moite devient de plus en plus oppressante au
fil de la descente. L’air humide colle aux poumons comme un tissu mouillé. La
sueur ruisselle sur le visage de Brio et le sel lui pique les yeux ; il
commence à être recouvert de cette boue qui nappe tout et lui confère une odeur
de rat de fosse septique. Bien au-dessus de sa tête, la vague lueur marquant l’entrée
du puits se réduit peu à peu, puis disparaît.


Le régisseur lâche un crachat. Faut que j’double ces gardes,
se dit-il. Je vais les aider à aller plus vite.


À la première occasion, il s’arrête et scrute les ténèbres
en contrebas. Les techniciens vandales ont branché tous les deux ou trois
mètres une ampoule grâce à laquelle Brio aperçoit les gardes du corps qui se
hâtent pour rejoindre leur maître.


Mal barré, songe-t-il. Faut que je commence à m’activer et que
je saute. Décision prise, il se glisse le long du rebord, s’y cramponne à bout
de bras et se laisse choir de quatre mètres sur le niveau inférieur.


Il se reçoit sur le plancher en roulé-boulé. Le bruit du
choc résonne en dessous et incite les gardes alarmés à lever la tête. Une giclée
de boue chassée par la culbute du régisseur tombe et s’écrase sur la figure d’un
des gardes, qui hurle de terreur, convaincu que le conduit est sur le point de
céder et de les noyer. Il reste pétrifié un long moment tandis que ses
compagnons poursuivent leur descente ; alors, ceux-ci hors de vue, il
entreprend de remonter, jambes en coton et lèvres tremblantes. Cependant Brio
continue son implacable poursuite, plonge régulièrement d’un palier à l’autre, dans
un fracas accompagné de gerbes de boue qui évoque les pas d’un géant avançant à
grandes enjambées régulières.


Brio progresse vite et passe bientôt le dernier des gardes
qui, agrippé à un barreau de l’échelle, reste ébahi par cette forme (ouverte de
vase surgie de nulle part qui le frôle dans sa chute.


Un nouveau grondement résonne comme le régisseur touche le
sol, roule sur lui-même et se redresse pour aborder le Vandale de la façon la
plus chaleureuse.


« De quoi t’as peur ? demande-t-il. On est des
potes, tous les deux, non ?


— La mine cède, hein ? bafouille le Vandale en
dévalant les échelons pour rejoindre le régisseur. Et ça flanque les jetons. J’y
fais pourtant pas trop gaffe d’habitude, mais cette fois-ci, je regrette d’avoir
été choisi pour ce boulot.


— Tu vas avoir de quoi », fait Brio qui d’une
poussée le projette par-dessus bord.


Le garde pousse un hurlement qui transperce la nuit comme un
éclat de lumière et se fait entendre jusqu’aux rives de la Wandle où chacun
sent son estomac se vriller. Brio lui-même l’écoute avec contentement, mais il
n’est pas temps de se laisser aller à l’autosatisfaction. Il reste cinq
Vandales entre lui et Silex.


Quelques instants plus tard, il en croise deux autres. La
première victime de Brio, cadavre en chute libre, leur est tombée dessus comme
un sac de pommes de terre et les a disloqués aussi efficacement qu’un violent
accident de voiture. À présent, tous trois sont affalés les uns sur les autres
et laissent échapper des gémissements tandis que le sang coule de leurs
blessures, s’infiltre entre les planches et tombe à grosses gouttes. Les gardes
restants en sentent le contact poisseux sur leurs mains et leurs visages.


Ils sont prêts à accueillir Brio lorsque celui-ci apparaît à
l’étage au-dessus d’eux, et ils se montrent suspicieux. Ils ont entendu d’étranges
chocs et heurts et essuyé ce sang sur leur peau. Quelque chose tourne mal, très
mal. Ils bandent leurs lance-pierres et mettent la tête de Brio en joue.


« Eh, mollo ! s’écrie Brio. J’ suis juste un
membre de la garde, tout comme vous, d’ailleurs on s’est vus en haut.


— C’était quoi, ce barouf ? demande le plus
costaud des trois Vandales. Et tout ce sang ?


— Ah, fait le régisseur. Ben, tu vois, un de vos
copains a craqué et il est remonté. Quant aux deux autres, y en a un qui s’est
ramassé et qu’a dévalé plusieurs étages d’un coup en embarquant son pote au
passage. Ils sont salement amochés, voilà pourquoi c’est plein de sang. »
Brio esquisse une grimace et, sans attendre la réaction des Vandales, commence
à dégringoler l’escalier vers eux sans cesser de bavarder.


« Tu parles d’un exercice ! plutôt crevant, non ?
lance-t-il joyeusement. Combien il reste à descendre ?


— Une sacrée tirée, répond le costaud au moment où le
régisseur se joint à eux. Et on ferait bien de se magner sinon Silex va nous
laminer. » Il dévisage alors Brio avec attention. « T’es qui au juste ?
Tu t’es toujours pas présenté. »


Le régisseur ferme un œil et incline la tête. « Je m’appelle
Ratrap, je viens d’être nommé dans la garde. »


Le costaud semble satisfait de l’explication et, imité de
ses deux collègues, il rempoche son lance-pierre dans son blouson et s’apprête
à repartir. Brio leur emboîte le pas jusqu’à l’échelle suivante, fermant la
petite file de Vandales qui attendent leur tour. Mais à peine le costaud s’est-il
engagé dans la descente que le régisseur dégaine son couteau, plaque sa main
contre la bouche du garde devant lui et lui tranche la gorge sans un bruit.


À présent, le Vandale baraqué a pris pied sur le palier
inférieur et il engage à grands cris ses compagnons à le suivre. Brio dépose le
corps de sa victime sur le plancher et laisse le second garde poser le pied sur
le premier barreau, puis il se penche et lui tapote l’épaule.


« Oui ? fait le Vandale en relevant la tête, s’immobilisant
dans une position inconfortable, ramassé sur lui-même.


— C’était pas toi, le gars au fouet ? demande Brio
poliment. Celui qu’en a mis plein la tronche à Tchonk et Torreycanyon ?


— Ouais, j’suis pas manchot avec cet engin.


— For-mi-dable ! s’émerveille Brio. Eh bien, la
vie est pleine de petites surprises, et en v’là justement une pour toi ! »
Sur ce il décoche un coup de poing qui frappe son adversaire de plein fouet et
l’assomme. Le corps du garde bascule, décrit dans sa chute un parfait arc de
cercle, vient percuter la tête du costaud, lui brise le casque et le crâne et l’entraîne
dans les profondeurs obscures. Pas de cris cette fois, mais un vol silencieux
et acrobatique suivi d’un lointain choc mortel.


Brio range son couteau. « De sacrés hommes volants, ces
deux-là, fait-il. Juste comme les pigeons du parc de Battersea… À nous deux, Silex !
Tu as le trésor, mais t’es à ma merci. »





Brio aperçoit les lumières du fond bien avant d’y arriver. Il
évalue à quatre ou cinq le nombre d’ampoules installées autour du périmètre de
fouille pour permettre aux mineurs d’y voir clair. Où que les Vandales aient
détourné leur courant électrique, ils en détournent une belle puissance.


À présent, Brio avance à pas de loup, il utilise les
échelles plutôt que de sauter et rien n’interrompt le silence qui s’est établi,
excepté les injonctions braillées à intervalles réguliers par Silex ordonnant à
ses gardes de presser l’allure.


Enfin, Brio aperçoit le casque de cuivre du chef. Silex
attend sur le tout dernier palier au fond du puits, en contrebas duquel le
régisseur entrevoit les silhouettes des esclaves zombies. « Ah, mec !
jubile-t-il. Voilà ce que j’attendais. »


Silex entend les semelles grincer contre le bois et lève les
yeux. « Qu’est-ce que vous fichiez, bande de guignols ? »
braille-t-il. Alors il constate qu’au lieu des six attendus, le garde est seul.
« Où sont les autres ? demande-t-il. À quoi vous jouez ? »


Le régisseur se visse le casque sur la tête et se frotte le
visage d’une main boueuse pour essayer de se camoufler encore un peu plus. Ce
qui ne s’impose pourtant pas, vu la couche de vase dont il est couvert des
pieds à la tête.


« Désolé, Silex, répond-il en prenant une voix dure de
Vandale. J’suis venu aussi vite que possible. Un des gars s’est salement viandé,
ça nous a retenus un peu. »


Silex lâche un juron et détourne le regard tandis que Brio s’engage
sur la dernière échelle qui le sépare du chef vandale et entreprend la descente.


Là, dans le bas-fond, le rempart d’étais semble précaire et
fragile. Le dernier étage n’est qu’à demi achevé, les planches gauchies ont du
jeu, et seul un gros madrier garni de clous mène au terminus de la mine.


Brio découvre avec horreur la scène pour laquelle il a fait
un si long chemin. La lumière éclate sur le noir de la vase dans ce tréfonds d’abysse,
cruelle arène perdue au centre de la terre, suintant sous la chaleur fétide
murée dans le silence.


Debout ou assis, les esclaves sont enfoncés jusqu’à
mi-cuisse dans une fange où gargouillent des bulles de tout côté. Brio cherche
des yeux Batteur, Napoléon et Orokoko. Ils sont difficiles à identifier, comme
sculptés dans la boue. Leurs vêtements en lambeaux ne font qu’un avec leurs
membres, les cheveux collés au crâne, ils sont affaissés contre les palissades,
noirs et décharnés. Brio fronce les narines et réprime un haut-le-cœur : toute
la puanteur de Wandsworth s’est concentrée ici.


Batteur lève la tête et dévisage Silex un instant, puis la
rabaisse. Brio se mord les lèvres, ébranlé pour une fois. Le visage de l’éclaireur
est sans vie, exsangue, comme celui tout aussi pitoyable de Napoléon ou d’Orokoko.
Bingo et Vulg’, assis sur une poutre à demi submergée, tentent de se garder au
sec. Dans un coin de cet infect bourbier émerge la malle ferrée, le coffre au
trésor rogne qui n’a pas encore été complètement dégagé.


Silex approche du rebord du palier et pointe un doigt.


« Toi, là, Vulch’ ou j’sais pas quoi, prends ta pelle, creuse
et retire-moi ce coffre de là. »


Vulg’ se dirige vers une pile de planches, s’assied dessus
et sort ses pieds de l’eau dans un cliquetis de chaînes.


« Creuse toi-même. »


Le ton de Silex se durcit :


« N’oublie pas que j’ai toujours deux de tes amis à ma
merci en haut, j’ peux leur en faire baver. Et j’ai des renforts qui arrivent… Tu
ne vas pas tarder à filer doux, espèce de p’tit rat. »


Ces menaces laissent Vulg’ de marbre. La peur n’a plus de
prise sur lui, et il se refuse à esquisser un geste. C’est Bingo qui, sachant
qu’il faudra plier tôt ou tard, saute dans la boue et dégage le coffre à coups
de pelle.


Accroupi, Silex tourne la tête vers Brio puis scrute vers le
haut. « Que fichent les autres gardes ? Ils devraient être là
maintenant.


— Ils ne vont pas tarder », répond Brio au
garde-à-vous, en bon Vandale.


La voix de Silex se fait soupir : « Dès qu’ils
arrivent, vous descendez tous et vous les zigouillez. Ils ont accompli leur
tâche, pas la peine de les remonter.


— Oui, chef. Et qu’est-ce qu’on fera des deux de la
trépigneuse ? »


Silex lâche un éclat de rire. « Je n’en ai plus besoin
non plus. Quand on sera remontés, on les balancera dans le vide rejoindre leurs
petits copains », annonce-t-il, puis il se dirige vers le rebord et
observe Bingo et Sydney qui extirpent le coffre de la boue.


« Bien ! tonne-t-il. Remontez-le ici, rien que
vous deux.


— Ne le faites pas ! intervient Napoléon. Il nous
tuera de toute façon. »


Silex tend le bras et pointe l’index. « Tu vas mourir, Napoléon
Botte, ça c’est sûr, parce que tu es un traître. Mais les autres, je les
laisserai repartir s’ils obéissent ; après tout, ils ont bien creusé et m’ont
retrouvé mon trésor. »


Napoléon lève son visage décharné et fusille son chef du
regard. Pendant cet instant de silence, une grosse goutte de sang fend l’espace
du conduit et s’écrase sur le dos de la main de Silex qui rougit.


Il approche la main de ses yeux et fixe la tache pourpre. Le
silence est tendu.


Lentement, tous les regards se lèvent vers les ténèbres, tous
sauf celui de Brio. Le régisseur arbore un sourire séraphique. Il retire son
casque vandale. Son grand projet arrive à terme.


« Je n’voudrais surtout pas te décevoir, Napoléon, commence
Brio en reprenant sa voix naturelle, celle de Battersea. Mais Silex ne tuera
personne, contrairement à moi. »


À ces mots, même Batteur, Napoléon et Orokoko trouvent la force
de se remettre sur pieds. Bouche bée, ils redécouvrent maintenant le visage du
régisseur : cette expression de suffisance, de roublardise, où se lit l’art
du double jeu, du coup fourré ; et la vie revient dans leurs veines.


Silex aussi l’a reconnu. Accroupi comme il est, il se sait
vulnérable. Il porte la main à son couteau et tente de se lever, mais le
régisseur est prêt et lui administre un terrible coup de pied au derrière qui
le propulse en l’air.


Le chef vandale mouline désespérément des bras à la
recherche d’une prise – en vain. Il traverse comme une fusée l’espace du
conduit pour aller percuter de sa tête casquée le mur de planches en face. Un
choc sourd résonne, accompagné d’un rugissement de douleur, et le corps de
Silex se retourne, tombe le long de la paroi dans la glaise et la gadoue, s’affalant
lourdement en travers du coffre.


Sydney et Bingo ont aussi fait la culbute, plongeant
joyeusement chacun de leur côté pour éviter le Vandale. Alors, dans un accès de
bonheur, ils s’éclaboussent mutuellement de boue, sans oublier leurs compagnons.
La vase vole de partout.


« C’est Brio ! glapit Bingo. Surgi de nulle part !


— L’était temps, d’ailleurs, fait remarquer Batteur. C’est
à cause de lui qu’on est là, c’était à lui de nous en sortir.


— J’ai pas dit mon dernier mot ! » hurle une
voix. Les Zombies font volte-face et découvrent que Silex, recouvert de limon, s’est
remis debout et campé près du coffre, son long coutelas au poing.


« Réglons-lui son compte, lance Napoléon. Vite.


— Non ! braille le régisseur. Vous autres, sortez
de là. Il est à moi, ouais, rien qu’à moi.


— Mes gardes seront ici dans une minute, prévient Silex.
Vous changerez de refrain à ce moment-là. » Mais Silex se trompe
lourdement. À cet instant précis, une autre goutte de sang fend les airs, éclate
sur son casque bosselé et résonne à ses oreilles comme un glas.


« Ouais, lâche Brio dans un ricanement. Les voilà qui
descendent goutte à goutte. »


Le sang s’écoule de plus en plus et Silex comprend qu’il est
seul, mais il n’a pas peur. « Même si tu me tues, déclare-t-il, vous ne
vous en sortirez jamais vivants. Toute la nation vandale attend ce coffre au
trésor.


— Laissez-le pérorer, les gars, coupe Brio. Et
commencez à remonter. »


Les plus faibles, Batteur, Napoléon et Orokoko, s’extraient
les premiers du bourbier et se hissent douloureusement d’échelon en échelon
dans le tintement de leurs chaînes. Bingo, Vulg’ et Sydney gardent un œil sur
Silex au cas où il tenterait une attaque au couteau, mais Brio a tiré son
lance-pierre, encoché un caillou de belle taille et le tient en joue.


« Je vous couvre, assure-t-il. Bingo, tu peux remonter
avec les deux autres maintenant. »


Lorsque le Zorrible parvient à son côté, le régisseur lui
passe la fronde et deux cartouchières. « T’es bon tireur, pas vrai, Bingo ?
fait-il. Alors au cas où je perdrais le combat, crève-le. »


Étalé de tout son long près de Batteur et d’Orokoko, à bout
de forces, Napoléon redresse alors la tête et lance : « Après tout ce
que j’ai subi, je pourrais le déchiqueter à coups de dents. »


Brio laisse là Bingo et approche de Batteur. Soupesant ses fers
d’une main, il aperçoit alors ses chevilles entaillées à vif. Il plonge le
regard dans celui fatigué de l’éclaireur. « Désolé, soupire-t-il. Sincèrement…
Tu vas voir, ça va aller maintenant. » Puis, avec une profonde inspiration,
sans se soucier de l’échelle, il saute du palier.


Les Zorribles se pressent pour regarder et prennent place, assis
ou à plat-ventre sur le plancher branlant. On n’aurait pu imaginer arène plus
appropriée pour les deux duellistes, sous un quart de mille de ténèbres, avec
cette boue traîtresse pour tout ring, cernés de murs ruisselants d’eau noire et
de sang sous la lumière blafarde des ampoules électriques.


Entraîné par son élan, le régisseur tombe à quatre pattes, Silex
recule derrière le coffre. Un éclair métallique luit dans son poing et son
couteau déchire les airs en sifflant.


Sentant le coup venir, le régisseur plonge en avant. La
dague manque sa cible, heurte le mur et disparaît sous la surface de l’eau. Brio
se redresse, dégoulinant de vase.


Silex fouille du regard autour de lui à la recherche d’une
mine et avise une des pelles qui dépasse de la boue. Il tire de toutes ses
forces et, lentement, l’outil vient à lui avec un long bruit de succion.


« Fais gaffe, Brio, lance Vulg’. Prend l’autre, juste
derrière toi. »


Brio se retourne et saisit l’autre pelle. Il esquisse un
rictus qui dévoile ses dents blanches contre sa peau sale. Il refait face en soupesant
son arme.


« Alors, Lapin, fait-il, nous voilà seuls face à face, depuis
tout ce temps.


— M’appelle pas Lapin, grogne Silex qui lui aussi
cherche la meilleure prise pour sa pelle.


— Il n’aime pas qu’on l’appelle Lapin, raille le
régisseur. C’était pourtant bien son surnom quand il était mioche, avant de
tourner Zorrible. Tout le monde l’a oublié sauf moi, pas vrai, Lapin ? »


Silex s’adosse au mur et lève sa pelle pour se mettre en
garde. Son visage d’un vert pâle est éclatant de haine, mais de peur aucune
trace. « T’es seul, Brio, ricane-t-il. Et j’ai toujours eu le dessus à la
bagarre. C’est pas ces quelques zombis qui m’empêcheront de sortir, ils sont à
bout, et entravés. Tu vas perdre, Brio, tué par ton propre frangin.


— Propre ? Tu t’es pas regardé », rétorque
Brio.


Batteur se dresse sur ses coudes. « Frangin ? s’écrie-t-il.
Frangin ? »


Brio lâche un éclat de rire sans quitter Silex des yeux.
« Autant que tu le saches, ça n’fera plus guère de différence maintenant. C’est
bel et bien mon frère… on est de la même famille, on s’est enfuis du temps de l’ancienne
reine, on a tourné Zorribles ensemble. La vie était dure à l’époque, alors on
est descendus ici et on a pris possession de ces vieux tunnels. On était comme
les doigts de la main, mais p’tit Lapin s’est mis en tête de diriger le monde
et de commander les Zorribles, qu’ont jamais été faits pour ça. Alors ils sont
devenus Vandales, et comme j’étais de trop, il m’a fait ligoter et jeter dans
la vase, moi, sa propre chair, son sang. Mais j’en ai réchappé et je suis de
retour.


— De retour pour te faire étriper, précise Silex.


— C’est ce qu’on va voir, pas vrai ? » dit
Brio. Il lève sa pelle, un gros paquet de vase s’en dessoude et tombe à l’eau, révélant
soudain une arête brillante, polie par des mois de terrassement. Le sable et la
terre meuble l’ont aiguisée comme une lame de rasoir. « Alors, le frangin,
lance Brio, j’ vais pouvoir creuser jusqu’au cœur avec ça !


— La mienne tranche autant que la tienne », répond
Silex.


Sur ce les deux Zorribles avancent vers le centre de l’arène.
Brio tient sa pelle à deux mains, l’une sur la poignée, l’autre sur le manche, il
la pointe sur la poitrine de Silex comme une baïonnette. Il progresse lentement
en étudiant les moindres mouvements de son adversaire.


Le chef vandale, quant à lui, adopte une autre tactique et
fait tournoyer son arme qu’il tient comme une épée à deux mains à hauteur de la
tête nue du régisseur. Les pelles s’entrechoquent avec fracas. Brio résiste
bien aux charges de Silex, il esquive et danse autour de son antagoniste comme
un boxeur, allonge des estocades, tente chaque instant de lui infliger une
blessure. À deux reprises, la lame de Brio touche la tête de Silex, à deux
reprises le casque de celui-ci lui sauve la mise. Par trois fois le Vandale
frappe du plat de la pelle le régisseur qui par trois fois encaisse le choc et
se dérobe avant que son adversaire ne puisse prendre un avantage mortel.


Depuis leur balcon, les esclaves, cœur battant la chamade, ne
perdent pas une miette du combat. Napoléon s’est hissé à genoux et balance les
épaules pour accompagner chaque coup porté par Brio. Tous ces mois de captivité
lui remontent à l’esprit et la haine qu’il voue à son chef, car Napoléon était
autrefois un Vandale loyal, égale celle du régisseur.


« Tue-le ! scande-t-il. Tue-le ! »


Brio reprend l’initiative, attaque d’estoc et de taille, se fend,
mouline avec tant d’ardeur qu’il parvient à se créer une ouverture dans la
garde de son ennemi. Alors, de toutes ses forces, il balaie l’espace à l’horizontale
de sa pelle à hauteur d’épaule et vise le cœur.


Silex lâche un cri : il vient de recevoir à toute volée
l’outil en pleine poitrine, un grincement retentissant s’est fait entendre, comme
une charnière sous pression. Mais rien n’est changé, le Vandale s’en tire
indemne tandis que la pelle, vibrante et déformée, échappe des mains du
régisseur comme douée de vie propre, fuse au-dessus de sa tête et va se perdre
dans la boue. Brio trébuche en arrière, abasourdi, les bras paralysés, en état
de choc.


Silex également chancelle sous la violence de l’impact, mais
il se ressaisit rapidement et avance : la victoire lui tend les bras.


« Le salaud ! rugit Vulg’. Il porte un gilet
spécial, regardez ! »


Effectivement. La veste dorée de Silex, déchirée où le coup
a porté, laisse apparaître une cotte de mailles.


« J’ai entendu causer de ça, déclare amèrement Napoléon.
C’est fait de rondelles à ressort, c’est à l’épreuve des balles.


— J’l’aurai, tonne Bingo qui bande à le rompre l’élastique
de son lance-pierre. Mais Silex n’est pas né de la dernière pluie. Il s’abrite
le visage sous le métal de sa pelle, et ainsi, jambes profondément enfoncées
dans la boue, corps protégé par sa cotte de mailles, il fait une cible peu
vulnérable pour Bingo. Le regard enflammé d’un éclat de triomphe morbide, le
chef vandale s’avance sur le régisseur sans défense dont la mort paraît
inéluctable.


Alors soudain Napoléon se dresse sur ses pieds. « Non !
hurle-t-il, jamais ! » Il prend son élan, saute et tombe sur les
épaules de Silex, l’enlace de tous ses membres et le serre tant qu’il peut.


Napoléon est à bout de forces. Les privations l’ont amaigri
au dernier stade, mais l’espace d’un instant sa colère lui a donné la furieuse
énergie nécessaire pour plaquer Silex dans le bourbier.


Même ainsi, Silex parvient à se débarrasser de son fardeau
en un tournemain. Il administre un grand coup de pied dans les reins de
Napoléon qui s’effondre dans la vase. Il fait volte-face pour affronter Brio, pressé
d’en finir, mais il est déjà trop tard.


L’intervention de Napoléon a donné le temps au régisseur de
sonder l’eau et de retrouver sa pelle. Lorsque Silex reprend l’offensive, c’est
contre un Brio qui l’attend de pied ferme.


« Alors comme ça, on porte des gilets pare-balles, hein ?
Tu n’laisses rien au hasard, Lapin ? » Et avec une détermination
redoublée par ce providentiel coup de théâtre, Brio attaque de plus belle, projette
la poignée de bois dans les dents de son adversaire, cogne aussi avec le fer
acéré.


Le chef vandale recule le long de la paroi, harcelé pas à
pas par un régisseur féroce, implacable, qui matraque et frappe encore. Finalement,
au fond des yeux impénétrables du Vandale s’allume une lointaine et rougeoyante
étincelle de peur. L’effroi lui inonde les aisselles de sueur, ses genoux
tremblent et il trébuche. En désespoir de cause, il lève sa pelle au-dessus de
sa tête et reste ainsi. « Assez ! hurle-t-il. Je me rends ! »


Un quart de seconde, le régisseur hésite, et Silex en
profite pour abattre son arme, espérant la lui aplatir sur le crâne.


Heureusement Brio connaît son homme. Le temps de son
hésitation, il s’est rangé en arrière : la lame de Silex s’enfonce dans
les remous bouillonnants du magma boueux brassé par le combat. Emporté par son
élan, le Vandale perd l’équilibre et tombe à genoux. Il reste là, immobile, pantelant.


Brio s’accoude à sa pelle comme un terrassier à la fin de sa
journée de boulot. « Tu vois, Lapin, raille-t-il, voilà ce que c’est que
de se la couler trop douce, t’as perdu tes réflexes, on peut plus te faire
confiance. Tu vas devoir jouer le fayot, faire l’impossible pour nous sortir d’ici
sans encombre… nous et le trésor, ça va de soi. »


Soudain, précédé d’un violent remous, Napoléon surgit de la
houe comme un missile sous-marin. Il est méconnaissable. Il tangue et, du dos
de ses mains sales, débarrasse son visage des paquets de vase et en recrache
même tant et plus.


« Aucune importance qu’on s’en sorte, lance-t-il. Tue-le.


— Napoléon a raison, approuve Batteur depuis le balcon.
Ça m’est bien égal d’y rester du moment qu’on lui règle son compte.


— Minute, intervient Sydney. Vous n’êtes pas que tous
les deux, rappelez-vous qu’il y a Tchonk et Torreycanyon là-haut, avec Chalotte.


— Chalotte, reprend Batteur. Elle est donc ici ?


— Écoutez-moi, propose Brio. Notre meilleure chance de
nous en tirer, c’est de prendre cette andouille comme otage. Si on lui colle un
couteau sur la gorge, ils ne pourront rien tenter contre nous.


— Je ne mettrais pas ma main à couper que les Vandales
tiennent tant que ça à le récupérer, avance Napoléon. S’ils le voient
prisonnier et se rendent compte qu’ils tiennent l’occasion de s’en débarrasser,
ils pourraient bien s’en prendre à notre équipe tout entière.


— D’un autre côté, peut-être qu’ils nous laisseront
partir si on le leur livre pieds et poings liés, suggère Sydney. Qu’est-ce que
vous en dites ?


— Tu rigoles ! coupe le régisseur. Et puis faut
compter avec la garde, au moins deux cents gus : sans Silex ils n’sont
plus rien. Ils le voudront vivant ne serait-ce que pour sauver leur peau, et je
peux vous dire qu’ils attendent tous sur la plateforme ou sur la berge. Non, faut
le garder comme otage, surtout si on doit se faire la belle avec le magot.


— Le trésor, fit Sydney, moi je dis qu’on le laisse où
il est.


— Moi idem, renchérit Vulg’.


— Moi aussi, ajoute Bingo.


— Et moi, moi je dis qu’il faut tuer Silex, insiste
Batteur. Au diable le trésor, j’ai retenu la leçon sur ce pognon. »


Brio le dévisage. « C’est pas l’envie de crever cette
enflure qui me manque, admet-il. Mais sans lui ni le trésor, pas une chance de
nous en tirer, et en plus… »


Mais le régisseur ne peut finir son raisonnement. Avec un
rugissement, Silex se jette en avant et charge Brio de sa pelle empoignée à
deux mains ; il vise la gorge. Il sait qu’une fois venu à bout de son
frère de Battersea, il possède une bonne chance de se frayer un chemin parmi
les autres.


Hélas pour lui, Brio n’est pas connu comme le Zorrible le
plus malin pour rien. Tout en parlant aux autres, il n’a pas oublié son
adversaire. Oreilles aux aguets, il a perçu le frémissement de boue lorsque
Silex s’est relevé. Par réflexe, il a haussé sa pelle pour se protéger et Silex
la frappe à toute volée. Des étincelles jaillissent comme le métal s’entrechoque.
Brio fait front et s’aperçoit que le Vandale n’est qu’à un pas, entraîné par la
furieuse estocade qu’il vient de porter. Le régisseur lève les bras en tenant
délicatement son arme comme pour la jeter posément contre un mur. Dans cette
posture, comme suspendu dans son geste, il se tient immobile et prend tout son
temps, attendant que Silex recule gauchement hors de portée – mais tout est
joué.


Avec une expression de tueur, le régisseur abaisse la pelle
au niveau de ses yeux et la projette en avant de toutes ses forces, la guidant
de la main gauche et poussant la poignée de la droite.


La lame se fiche dans la pomme d’Adam du Vandale, tranche la
gorge et la colonne vertébrale avec un bruit de hache qui s’enfonce dans un
terreau détrempé.


La tête du chef se sépare de ses épaules et décolle, figée
dans une expression de surprise. Silex est mort et pourtant, l’espace d’un
instant, les yeux opaques du Vandale jettent un dernier éclair, une mortelle
incandescence, et un rougeoiement embrase la caverne entière. Une profonde
plainte s’échappe de sa poitrine rougie et le corps s’écroule. Le sang se mêle
à la boue et l’eau.


La tête coupée semble flotter dans l’espace une éternité, mais
elle retombe finalement dans le bourbier, visage vers le haut, ses yeux
aveugles fixent l’obscurité jaunâtre du puits. C’est plus que ne peut endurer
Brio, qui du bout du pied enfonce lentement la tête dans la fange. Le liquide
visqueux, répugnant, rampe jusqu’aux orbites et ferme les yeux à jamais. Dans
le recoin où il vacille d’épuisement et se cramponne, Napoléon vomit.


Mais l’orgueil enflamme Brio, convaincu de sa propre
magnificence, délirant de sa propre victoire. Il jette sa pelle et agite les
poings vers ses compagnons qui reculent avec dégoût tant le visage du régisseur,
déformé par sa joie hideuse, les effraie. Il lâche un cri de triomphe dur et
strident. « Je suis Brio le Briomicide, le vainqueur de Silex, voleur du
trésor, j’ai six noms à présent ! »


Un profond silence succède à cet éclat, durant lequel
Napoléon se traîne jusqu’à l’échelle et la gravit pour rejoindre ses amis sur
le palier. Pendant ce temps, Brio s’empare du casque de Silex qui émerge à
peine de la boue et s’en coiffe.


« Eh ben… grogne Bingo. Ils étaient frères, ça se
remarque rien qu’à le voir avec ça sur la tête. On n’ saurait plus dire à qui
on a affaire, pas vrai ? »


Les paroles du Zorrible retiennent l’attention de ses amis
qui, incapables de répondre, n’en partagent pas moins son avis. Avec cette
calotte de cuivre, difficile de différencier les deux frères, de distinguer le
vivant du mort. Aussi immobile qu’une statue, Brio jauge son effet, conscient
de tous les points communs qu’il avait avec son frère, puis il lève les yeux et
lentement la folie quitte son visage.


« C’est fini, murmure-t-il. Cette longue guerre entre
nous est finie, il faut partir.


— Comment veux-tu qu’on réussisse à regrimper là-haut ?
demande Sydney. Avec Batteur, Napoléon et Orokoko si faibles qu’ils tiennent à
peine debout ?


— Y a pas d’autre chemin, répond le régisseur. On va y
aller doucement, les plus forts aideront les plus faibles.


— On y arrivera, assure Batteur. Faudra bien.


— Ouais, peut-être, intervient Orokoko. Mais qu’est-ce qu’on
fera une fois en haut, mec ?


— Je m’en charge, déclare Brio qui farfouille dans la
boue et retourne le corps de Silex. Un instant plus tard, il se redresse, la
veste dorée du chef vandale à la main, dégouttante de vase. Avec un sourire, il
l’envoie sur le plancher du palier. « Tiens, Bingo, fait-il. Nettoie-moi
ça pendant que je vais chercher le fric.


— Pas de fric ! rugit Batteur. Quand Vulg’ était
blessé à Wimblerogne, je voulais l’abandonner pour ramener le trésor. Adolf qu’avait
rien à voir dans l’histoire l’a porté sur ses épaules et lui a sauvé la mise. J’ai
fait le contraire : j’ai sauvé le trésor et tué Adolf. Le vrai Zorrible, c’était
lui, pas moi. Je ne referai pas la même erreur.


— Compte pas sur notre aide pour ce coffre, renchérit
Bingo.


— C’est bon, fait le régisseur. À votre guise, bande de
bêcheurs, mais est-ce que vous avez seulement un plan ? Y a une tribu de
Vandales à nous attendre dehors. Qu’est-ce que vous croyez qu’ils vont faire en
nous voyant sortir sans le trésor ?… Applaudir à tout casser et nous payer
un ticket pour Battersea en bateau-mouche ? »


Un silence plane. Les Zorribles savent que le régisseur a raison
mais personne ne veut l’avouer. Brio rigole. « Envoie-moi cette veste, Bingo. »


Le Zorrible s’exécute et le régisseur enfile le vêtement.
« Et maintenant, lance-t-il, triomphant, qui suis-je ?


— T’es Brio, rétorque Vulg’. Mais vu d’ici tu pourrais
aussi bien être Silex, vous vous ressemblez comme deux gouttes de purin.


— Exact, continue le régisseur. Et à qui les Vandales
obéissent-ils sans poser de question ? »


Napoléon lève les yeux au ciel. « Tous les Vandales
obéissent à Silex, surtout s’il a le trésor.


— Encore exact, approuve Brio. Maintenant, il faut qu’on
trouve un truc pour leur occuper leur esprit de tordus… Quand ils aviseront le
pactole, ils seront tellement excités qu’ils ne me regarderont sûrement pas de
près, ils verront ce qu’ils s’attendent à voir.


— Mais ils vont bien remarquer qu’il manque des gardes,
on ne sera pas assez nombreux, objecte Sydney.


— Pas du tout, répond Brio. À mi-chemin dans le conduit,
on trouvera des gardes du corps en uniforme, un peu calmes, je reconnais, et
abîmés aussi ; m’enfin, Bingo et Vulg’ pourront piquer leurs fringues et
les autres prendront le rôle des captifs. Les Vandales seront trop occupés à
brailler et sauter de joie pour compter les gardes ou les prisonniers.


— O.K., fait Vulg’. Alors, puisque t’es Silex, qu’est-ce
qui se passe en haut ?


— Fastoche, enchaîne le régisseur. Je distribue les
ordres, tout le monde obéit. Je fais boucler le trésor dans mes appartements, les
prisonniers aussi, en attente de leur exécution. Mais en réalité, dès que vous
aurez repris du poil de la bête, on file.


— Et le fric ? » demande Sydney.


Brio grimace. « Oh, je l’embarquerai, autrement c’est
pas rigolo. »


Napoléon se fait sarcastique. Bien qu’esclave depuis
plusieurs mois, il n’a rien perdu de sa suspicion vandale. « T’espères
nous faire gober que tu vas prendre la place de Silex deux jours et abandonner
tout ce pouvoir pour ramener l’argent à Battersea, le partager et prendre ta
retraite gentiment ? »


Brio hausse les épaules. « Je me fiche pas mal de ce
que tu t’imagines, feriez mieux de suivre mes conseils si vous voulez sortir.


— Oh, je crois que tu nous sortiras de là, reprend
Napoléon. Mais j’suis sûr aussi que toi, en revanche, tu resteras et que tu
deviendras Silex. »


Brio fait la sourde oreille et tire sur une des poignées du
coffre, qui émerge lentement de la boue, comme à contrecœur, mais sort
néanmoins. « J’parie que je peux faire des Vandales de vrais Zorribles à
nouveau, au besoin en les faisant marcher un peu. » Il s’agenouille, hisse
le lourd coffre sur ses épaules et commence à gravir l’échelle. Personne n’esquisse
un geste d’aide, mais tout cramoisi par l’effort qu’il soit, le régisseur se
garde bien d’en demander.


Napoléon et Batteur se dévisagent. « J’suis pas
enthousiaste, mais il a raison, fait l’éclaireur. Comme plan, c’est tout ce qu’on
a. » Il s’essuie le visage de la paume des mains et contemple les cicatrices
qu’y ont laissées les poignées du coffre, lorsqu’il l’a transporté incandescent
dans les tunnels de Wimblerogne.


« On t’a attribué un deuxième nom, au fait, Batteur, déclare
Brio qui arrive sur le palier. C’est Chalotte qui l’a choisi : Batteur Mainsbrûlées.


— Ça, c’est bien d’elle, remarque Batteur. Me donner un
nom qui me remémorera chaque instant l’imbécile que j’ai été.


— Allez, c’est bon, fait Bingo. On te filera un coup de
main pour monter le coffre jusqu’au sommet, mais uniquement parce que ça fait
partie du plan. Après, cours toujours ! »


Le régisseur opine du chef et exhibe un petit instrument de
métal. « Bien, dit-il. En échange, je vous donne cette clé. Vous allez
voir qu’elle peut vous libérer de ces saletés de chaînes autour de vos chevilles.
Ça va rudement vous faciliter la montée.


— Quel salopard ! » lâche Napoléon qui se met
à rire.


Orokoko l’imite. « Un Vandale reste un Vandale », remarque-t-il.


Une fois tout le monde prêt, le régisseur donne ses
dernières instructions : « Que Batteur, Napoléon et Orokoko montent
devant, ce sont les plus faibles et ils pourront aller à leur rythme. Nous autres,
on se relayera pour porter le coffre. Arrivés en haut, les captifs devront
jouer leur rôle, tout comme les deux déguisés en gardes. Sur le dernier palier,
je prendrai le trésor et je sortirai après vous, ça fera patienter les Vandales
et monter leur excitation. N’oubliez pas qu’à peine en haut je suis Silex, alors
obéissez au doigt et à l’œil. Allons-y. »


Les sept Zorribles lèvent les yeux et fixent le conduit, cette
longue et périlleuse ascension qui les attend. De la boue et du sang dégouttent
sur leur visage, les échelons sont durs et anguleux.


« Si seulement ce vieux Torrey était encore dans la
trépigneuse, soupire Batteur, on aurait pu remonter dans les seaux comme des
gros tas de boue.


— Comme tu dis, ajoute Napoléon. D’ailleurs on n’a pas
l’air d’autre chose. »










CHAPITRE IX


Sur la plate-forme surmontée du derrick, Chalotte, entre
Pénombre et Paquinpeu, était si tendue qu’elle avait du mal à tenir en place. Au-dessus
d’elle, entre les arches de la voûte s’étendaient de vastes zones d’ombres
solides et noires. Crin faisait les cent pas non loin, il s’arrêtait de temps
en temps pour scruter les profondeurs du puits, mais le temps passait et il ne
voyait rien. Ses trois lieutenants l’observaient, appuyés sur leurs piques, impénétrables.


Sur chaque rive, les gardes du corps dégageaient les chemins
de halage, contrôlaient la foule en attente. Le silence régnait la plupart du
temps, des cris venaient parfois le briser. Sentinelles et éclaireurs exceptés,
toute la nation vandale, des Zorribles par centaines, était accourue pour
assister au retour triomphal de Silex. Chalotte apercevait Torreycanyon dans la
trépigneuse, effondré par terre, à bout de forces, endormi. Assis près de lui, Tchonk
reposait sa tête contre un barreau.


Chalotte soupira. « Pourquoi mettent-ils donc tant de
temps ? » chuchota-t-elle à Pénombre. Crin entendit la question.


« Parce que le conduit est profond, fit-il. Un quart de
mille, à ce qui se dit, quoique j’en doute un peu. » Le Vandale la
dévisagea et la Zorrible pria pour que les souvenirs de la Grande Chasse aux Rognes
ne lui reviennent pas en mémoire. Son souhait fut exaucé : un moment plus
tard il se remit à marcher de long en large, et l’attente se prolongea d’une
heure, puis deux, bientôt trois.


Une fois de plus, Crin revint au bord du gouffre, observé de
près par Chalotte et tous les autres. Cette fois, le Vandale se raidit ; il
avait aperçu quelque chose.


« Les voilà », déclara-t-il doucement. Ses trois
lieutenants, rigides, brandirent leurs lances. Une ovation monta des deux
berges : « Le trésor ! Le trésor ! »


Sur ordre de Crin, chacun sur la plate-forme se mit au
garde-à-vous et un silence fiévreux gagna les berges, mais l’attente durait. Pas
de doute, songea Chalotte, ils sont ralentis par cette saloperie de coffre à
remonter.


La pensée du trésor la rendit malade d’angoisse. Elle l’exécrait
plus que tout ou quiconque au monde. Cet argent avait pourri leur précédente
aventure, tué Adolf, et remontait à présent à la surface pour pervertir de
nouveau la vie des Zorribles. Elle se mordit les lèvres ; qui revenait
donc de ce fichu cul de basse-fosse, Silex ou Brio ?


Quelque chose remua près du rebord du conduit et Chalotte
envoya un coup de coude à Pénombre. Une main noire, couverte de vase craquelée,
agrippa le dernier barreau de l’échelle et Orokoko se dressa hors du trou, tituba
quelques pas sur le plancher avant de s’écrouler le long de la trépigneuse, évanoui
selon toute apparence.


Son arrivée souleva une vague de sarcasmes et d’éclats de
rire de la part des Vandales. Ils agitèrent leurs piques et tapèrent du pied, tout
réjouis. Les trois hommes de Crin s’étaient avancés vers le trou et hissaient
maintenant sans ménagement Sydney qu’ils laissèrent choir à côté d’Orokoko.


Ensuite vinrent deux membres de la garde, visage maculé de
boue et de sang, qui se dirigèrent vers le bord de la plate-forme et levèrent
le poing, pouce en l’air. La foule sur les rives laissa éclater une joie
frénétique. Les sbires de Crin se penchèrent à nouveau au-dessus du gouffre et
amenèrent Napoléon Botte à la lumière, sous une huée haineuse qui s’éleva et se
répercuta contre la haute voûte ; car Napoléon était un Vandale félon, un
traître. Les lieutenants de Crin l’exhibèrent ainsi à la foule et, après lui
avoir administré quelques coups, le jetèrent au sol.


« À mort ! À mort ! » conspuaient les
Vandales en brandissant leurs piques.


Mais il fallait plus que ces mots pour désarçonner Napoléon
Botte : il rampa jusqu’à un espace dégagé, se hissa sur ses pieds et
adressa à la nation Vandale entière le salut de la victoire, deux doigts écartés.
Des cris et des invectives lui répondirent, qu’il ignora pour revenir d’un pas
lourd vers ses amis et s’écrouler sur eux. Avec un soupir il ferma les yeux et
gémit de douleur, épuisé mais la bouche fendue d’un sourire dur et malicieux.


Enfin vint Batteur, et Chalotte sentit son cœur bondir, car
elle appréciait Batteur plus qu’aucun des Zorribles de sa connaissance, mais sa
joie se mua instantanément en pitié car l’éclaireur était en haillons, couvert
de vase. Ses os saillaient sous sa peau comme des bouts de bois dans un sac et
ses traits étaient assez creusés pour y plonger un doigt.


Les lieutenants de Crin quant à eux ne faisaient pas de
sentiment. Ils saisirent Batteur par les cheveux et le traînèrent par terre
pour le bourrer de coups de pieds. Sous l’influence de Silex, ils avaient
appris à haïr l’éclaireur qui s’était montré stoïque et déterminé lors de sa
lutte contre leur chef, et dont la tentative pour leur soustraire le trésor
avait échoué de peu sur un coup de malchance. À nouveau, les cris se déchaînèrent
sur les rives : « À mort ! À mort ! »


Soudain, Crin leva la main et la clameur se tut. Batteur rampa
à l’écart dans une traînée de sang comme un cafard à demi écrasé. Alors apparut
le casque de cuivre dans la bouche de la mine. Enfin la tribu des Vandales
voyait son chef réapparaître, portant sur son dos le grand coffre brûlé
contenant le trésor rogne. Tous comme un seul homme brandirent leur lance et se
mirent à scander : « Si-lex ! Si-lex ! Si-lex ! »


Le vacarme était assourdissant, Chalotte n’entendait plus qu’une
énorme confusion sonore. Elle dévisagea Pénombre, éperdue. « C’est Silex !
cria-t-elle. Il a dû liquider Brio, il a le trésor aussi, il va tous nous
massacrer ! »


Pénombre ne put comprendre ces paroles dans le tonnerre d’allégresse
qui roulait le long des berges. Il pointa un doigt vers la rive. « Ils
sont trop nombreux ! hurla-t-il. Fais-toi petite et croise les doigts. »


Chalotte examina le visage de Paquinpeu. Allait-il les
trahir maintenant ? Probablement, à le voir rire et brailler comme les
autres. Il se tourna à demi vers elle. « Ça roule, c’est Brio », fit-il,
mais dans le charivari elle ne put saisir ses mots. Elle jeta un regard vers la
trépigneuse contre laquelle se recroquevillaient ses amis, battus, rossés. Il y
avait de quoi fendre le cœur. Ils regardaient Silex, pitoyables, comme des
esclaves sur le point d’être vendus.


Chalotte serra les dents et prit sa décision. Quelles qu’en
soient les conséquences, dût-elle en mourir, elle ne laisserait ni Silex
triompher, ni le trésor anéantir le mode de vie zorrible. Elle et ses compagnons
avaient un pied dans la tombe à présent, alors quitte à y mettre les deux, autant
que Silex subisse le même sort.


Une nouvelle clameur tonna au-dessus de la rivière. Silex
avait atteint le dernier barreau de l’échelle, un sourire de dément déformait
son visage barbouillé de sang, des traînées rouges maculaient sa veste dorée. Chalotte
l’entendit élever la voix :


« Je suis Silex, voici le trésor rogne, qui est mien de
nouveau… À présent les prisonniers peuvent mourir.


— Et toi aussi ! » hurla Chalotte qui s’était
faufilée sans se faire remarquer dans l’agitation et se jetait en avant, saisissant
au passage un maillet sur une pile d’outils vandales. Pénombre la suivit avec
loyauté, sans savoir ce qu’elle avait en tête mais désireux de lui prêter
main-forte. Crin fit volte-face, mais Chalotte fondit sur lui avant qu’il n’ait
le temps de réagir, lui asséna un coup de maillet sur le casque et il s’effondra,
inconscient. Avant que ses lieutenants n’aient saisi les intentions de Chalotte,
celle-ci avait déjà enjambé le garde-fou de la mine et frappait à la volée une
cale qui maintenait un gros pilier en place. La cale pivota, Chalotte cogna de
nouveau et le bloc de bois fusa, percuta le mur opposé, tomba en vrille et
disparut. « Chalotte ! rugit Brio. Déconne pas, c’est moi ! »


Chalotte resta un instant sans comprendre. « Va t’faire
voir, Silex ! brailla-t-elle. J’te laisserai pas ramener ce fric ! »
Puis elle soupçonna que peut-être Silex n’était pas Silex, que peut-être elle
avait fait une erreur, mais elle jugea aussitôt que ce n’en serait pas une et
que tout, même la mort de Brio ou la sienne propre, valait mieux que laisser le
trésor rogne remonter à la surface. Avec une froide détermination, elle leva le
maillet au-dessus de sa tête et l’abattit comme une pioche sur les madriers branlants
à ses pieds.


Les hommes de Crin bondirent, mais Pénombre s’interposa et
joua des pieds et des poings comme un beau diable. Toujours dans leur rôle de
gardes, Bingo et Vulg’, pantelants de frayeur, parvinrent à agripper Chalotte
sur sa travée et, tout en lui intimant d’arrêter, la traînèrent en sûreté sur
la plate-forme. Mais les quelques coups donnés devaient s’avérer suffisants. La
poutre maîtresse avait été décalée, et la pression qui l’avait maintenue en
place pendant des mois, soudain libérée, déclencha du jeu dans les boiseries de
la mine. La boue gicla à l’intérieur et un violent mouvement de torsion
fracassa les profondeurs du puits. Le bruit fut si terrible que les vivats
stoppèrent net et les spectateurs depuis les chemins de halage prirent
conscience que leur triomphe tournait à l’aigre. Leur joie se mua en inquiétude.


Bingo secouait Chalotte comme un prunier ; la colère et
la peur se mêlaient sur son visage fatigué. « Espèce d’andouille ! couinait-il.
On est comme morts maintenant ! »


Chalotte dévisageait Bingo, interloquée, alarmée, anxieuse. Elle
ouvrit la bouche pour parler mais il n’était plus temps. À nouveau, un tonnerre
de planches broyées se fit entendre ; le bois se fendait dans le sens de
la fibre, les étais s’écartaient les uns des autres et les grosses poutres se
mirent à dégringoler en tournoyant, disloquant au passage échafaudages et
paliers.


Brio hurla à l’aide, mais son échelle s’écarta du mur du
conduit et vacilla, s’immobilisa un instant à la verticale, en équilibre, comme
sur le point de basculer. Visage exsangue, le régisseur s’accrocha fermement à
un barreau d’une main tout en agrippant le coffre de l’autre. Il resta ainsi un
moment immobile ; ce devait être son dernier, et il le savait.


« Sois maudite, Chalotte ! » hurla-t-il.


Un autre craquement résonna, puis un autre grondement comme
de nouveaux échafaudages se démembraient dans la mine. Les étais qui retenaient
la boue glissaient et des jets de magma noir fusaient dans le conduit. La vase
était épaisse et musculeuse, capable d’étouffer, d’étrangler, elle voulait tout
entraîner vers les ténèbres du centre de la terre.


Les étages supérieurs se désagrégeaient à présent et s’effondraient ;
les poutres verticales se décrochèrent ensemble comme les doigts rigides d’une
main, firent voler en éclats l’échelle du régisseur et le coincèrent en
suspension. Brio hurla de douleur et laissa échapper le coffre qui fut avalé
par la vase avide. Il se débattit contre les madriers, essaya de les repousser,
de les empêcher de le broyer. Ses efforts furent vains, il était trop bien pris,
comme un tortillon de fil électrique dans une paire de tenailles. À l’agonie, il
redressa la tête mais ne put crier, souffle coupé. Ses yeux parcoururent la
plate-forme jusqu’à ce que sa vue se brouille, et lentement les poutres s’enfoncèrent
dans la boue, pouce par pouce, engloutissant le régisseur avec elles. Il avait
disparu.


À présent le silence régnait tout autour, troublé seulement
par les gargouillis du liquide visqueux. Les Vandales sur les chemins de halage
avaient assisté éberlués à la fin de celui qu’ils avaient pris pour leur chef, et
les aventuriers ne savaient que trop bien que c’était Brio qui venait de mourir
devant eux, les yeux aveuglés par la terreur, les poumons vidés d’air.


Chalotte se libéra de l’étreinte de Bingo. « Oh, Brio !
cria-t-elle, Brio ! » Et les larmes ruisselèrent sur ses joues devant
les conséquences de son acte.


« Recule, recommanda Vulg’. Recule ou tu vas te faire
aspirer aussi. »


Bingo se précipita sur Crin inconscient et le remit debout. Le
Vandale se frotta les yeux.


« Où est Silex ? demanda-t-il.


— Mort, répondit Bingo. Comme on le sera tous d’ici une
minute. »


Crin fit un tour d’horizon et jaugea la situation. La
plateforme sombrait dans un irrésistible bouillonnement de boue. Seule la
trépigneuse semblait pouvoir encore résister, mais plus très longtemps.


« Vite ! glapit-il. La roue ! Sortez les deux
prisonniers et faites-la basculer, elle flottera. »


Soudain un nouveau craquement gronda et la plate-forme s’enfonça
de trente centimètres dans la vase. Pris de panique, les lieutenants de Crin et
deux gardes jetèrent leurs piques et plongèrent à l’eau pour regagner la rive.


« Revenez, abrutis ! brailla Paquinpeu. La boue f’ra
qu’une bouchée de vous !


— T’occupe plus d’eux, fit Crin. Poussons la roue. »


Ce ne fut pas facile. Le temps que Tchonk et Torreycanyon
rampent entre les rayons, la plate-forme s’immergea au point que les Zorribles
devaient évoluer plongés jusqu’à la taille dans un magma qui les aspirait à
chacun de leurs mouvements. Pourtant, conjuguant leurs efforts, ils se
glissèrent sous la surface, agrippèrent la base de la trépigneuse et la
poussèrent avec tant d’énergie qu’elle s’éleva un instant au-dessus de la boue
pour s’abattre sur le flanc dans une gerbe d’éclaboussures.


« Amenez-vous ! cria de nouveau Crin dès que la
roue fut à flot. Tout le monde là-dessus, c’est notre seule chance. »
Tandis que la plate-forme chavirait sous leurs pieds, les Zorribles parvinrent
à grimper et s’accrocher sur les espars de leur radeau de fortune. Mais cette
sécurité temporaire à peine acquise, un autre danger les menaça. La bouche de
la mine, débarrassée des débris, s’était muée en une véritable gueule animée de
trépidations et de pulsations au centre d’un vaste et lent tourbillon – une
spirale noire qui se préparait à tout dévorer : boue, bois, Zorribles.


« Il faut faire quelque chose, lança Batteur. Ou dans
une minute on sera par le fond.


— Ce serait possible que tes gars nous envoient un
canot ? » demanda Bingo.


Crin se dressa au bord du radeau et balaya le rivage du
regard. « Y en a plus, de bateaux, dit-il au bout d’un moment. Les
courants ont nettoyé les berges, la plupart de mes hommes se sont éloignés
aussi.


— Et avec une grande corde ? suggéra Tchonk. Ils
pourraient pas nous haler ? »


Crin secoua la tête. « Z’en n’ont pas d’assez longue, et
même en en reliant plusieurs bout à bout, on sera engloutis avant qu’ils les
aient réunies. La rivière tombe dans la mine et on va prendre le même chemin. »


Un cri étouffé retentit quelque part, suivi d’un second.


Paquinpeu pointa un doigt. « C’est les gardes, fit-il. Ils
sont cuits. Nager là-dedans, ça revient à nager dans du ciment. »


Mais les Zorribles n’avaient pas le temps de s’apitoyer, leur
propre situation était trop désespérée. Le tourbillon bouillonnait, se lovait
et entraînait la trépigneuse dans son mouvement. Des bulles d’air issues des
profondeurs venaient éclater à la surface et projetaient des particules de boue
qui retombaient en une pluie sale et drue ; la surface de la Wandle s’ourlait
d’écume et de remous comme un lac volcanique. La scène semblait se dérouler au
cœur de l’enfer.


La boue se déversait dans le puits, tantôt en suintant par l’intérieur,
tantôt en tourbillonnant, mais quelle que soit la vitesse du processus, une
chose était certaine : la roue sur laquelle se pelotonnaient les Zorribles
serait inexorablement attirée vers le centre et rien au monde ne pourrait
dévier sa course.


« On est faits ! répéta Vulg’, on est faits pour
de bon ! » Mais tandis qu’il gémissait le mouvement centripète se fit
progressivement plus lent et s’interrompit même un instant.


« Le trou doit être plein, fit Bingo, un trémolo d’espoir
dans la voix. On s’est arrêtés.


— Peut pas être remplie, cette mine, objecta Napoléon. Elle
est profonde d’un quart de mille.


— Qu’est-ce que c’est, alors ? » demanda
Pénombre qui jeta un coup d’œil vers les rives. Là-bas, les courants ne s’étaient
pas interrompus et les vagues qui déferlaient gardaient les Vandales perchés
sur les berges, témoins silencieux, les guerriers appuyés sur leurs piques.


« Faut saisir cette chance, déclara Napoléon. Tenter le
coup à la nage. »


Mais avant que quiconque ait esquissé un geste, la bouche s’était
ouverte à nouveau. Le flot de boue s’y précipita et la trépigneuse fut secouée
comme un wagonnet de montagnes russes.


Les rescapés hurlèrent, croyant leur dernière heure venue :
la grande roue de bois bascula vers l’œil du maelström et, à demi submergée, prit
de la gîte. Les Zorribles étaient ballottés au-dessus de l’abysse, sur le point
de se faire engloutir, lorsqu’une lame de fond jaillit et fouetta le radeau qui
tourna sur lui-même sous la poussée et se coinça à travers la gueule béante du
puits.


« Qu’est-ce qui s’est passé ? suffoqua Pénombre en
claquant des dents. On est toujours vivants ?


— Ouais, fit Napoléon. Mais l’avenir a pas l’air doré. »


La boue et l’eau déferlaient en cascade, s’abattaient sur
les Zorribles, tentaient de les broyer dans le courant. Soumise à une intense
pression, la trépigneuse se mit à craquer et grincer, le bois ploya, des clous,
des vis se désolidarisèrent et furent emportés. Alors, aussi soudainement qu’elle
s’était déchaînée, la fureur du courant s’apaisa. La gueule du conduit se
remplit et la Wandle s’écoula de nouveau au-dessus.


« C’est plein cette fois-ci, t’es bien d’accord ? demanda
Sydney.


— Puisque je vous dis, rétorqua Napoléon, que ça peut
pas être plein.


— Je sais, fit Batteur. Ça doit être un bouchon d’air. Je
pense que les premiers torrents de boue sont descendus si vite qu’ils ont
emprisonné une grosse poche d’air au fond… Si elle s’y maintient assez
longtemps, on aura peut-être le temps de regagner la rive.


— On est trop faibles pour nager, objecta Orokoko. Ce s’rait
la mort garantie, là-dedans.


— Et qu’est-ce que tu crois que c’est, ici ? railla
Napoléon. La vie de château ?


— J’ vais vous dire un truc, déclara Crin, amer. S’il y
a un bouchon d’air en dessous, il pétera tôt ou tard, et alors ça sera comme l’explosion
d’une bombe atomique. Y aura de la merde à gicler partout et on volera en
morceaux avec. »


Personne ne répondit au Vandale, ce n’était pas nécessaire
et le temps manquait. Depuis des profondeurs lointaines monta un terrible
grondement. Les voûtes de la caverne tremblèrent et larguèrent quelques briques.
La rivière se remit à bouillonner de plus belle, comme dans une marmite, et
libéra des miasmes qui semblaient le fruit de la décomposition d’un cadavre de
plusieurs mois.


« J’peux plus respirer, souffla Sydney. J’peux plus
respirer.


— T’inquiète, lui rétorqua Vulg’ que l’âcre vapeur
faisait larmoyer. D’ici peu t’en auras plus besoin. »


Le grondement enfla. Un raz-de-marée de boue se forma et
déferla le long des berges. Les Vandales qui s’y trouvaient détalèrent dans les
tunnels en se piétinant les uns les autres dans leur précipitation. En quelques
turbulentes minutes ils curent disparu, laissant sur le terrain quelques-uns
des leurs blessés ou évanouis. Certains purent ramper à l’abri mais d’autres
furent emportés par le flot tumultueux.


Le rugissement, le vrombissement se faisaient sans cesse
plus proches. Soudain, précédée d’un tremblement, une terrible déflagration se
propagea le long du conduit comme une fusée, et les Zorribles se pelotonnèrent
sur la roue pour se protéger.


Alors l’explosion se matérialisa en un immense geyser, et la
trépigneuse, projetée en l’air comme un vulgaire caillou, s’éleva, portée par
cette colonne de vase bouillonnante et spumescente qui vacillait, tanguait
telle une énorme tornade ; les Zorribles respiraient avec peine et
luttaient désespérément dans l’éruption de boue pour ne pas être arrachés du
radeau et jetés dans le noir tourbillon.


Ils étaient lancés vers le haut, retombaient, voltigeaient
et glissaient à une hauteur vertigineuse, jusqu’à ce que la trépigneuse, aérienne,
se stabilise au sommet d’un gigantesque pilier mouvant de boue, planant ainsi
une éternité, précairement suspendue entre ciel et terre. Alors enfin, elle
plongea en rasant l’eau et fut récupérée par une grosse vague indolente qui la
ramena au niveau des vasières de la Wandle où elle s’enfonça profondément dans
la rivière pour en rejaillir un instant plus tard, ses Zorribles couverts de
vase toujours accrochés avec l’énergie du désespoir, pauvres épouvantails
crottés des pieds à la tête.


L’un des épouvantails leva faiblement un bras et tenta de se
faire entendre dans la tempête de boue. Il s’agissait de Batteur, dont la voix
n’était guère qu’un filet : « Regardez, regardez où on se trouve ! »


Ses compagnons essuyèrent la boue qui collait leurs
paupières et virent que le courant les avait entraînés deux cents mètres en
aval, tout près de la rive nord. Ils sondèrent le fond et s’aperçurent qu’ils
avaient pied.


« Sauvés ! » s’écria Chalotte qui s’exprimait
enfin, de la joie dans la voix maintenant que s’éloignait d’elle l’horreur d’avoir
la mort de ses amis sur la conscience.


Napoléon s’éloigna de la trépigneuse en chancelant. « Pas
de temps à perdre ! brailla-t-il. Faut se tirer avant la fin de l’explosion ! »


Il avait raison. Une fois le grand geyser retombé, la boue
risquait de refluer vers la mine avec une puissance encore accrue, et tout ce
qui se trouverait dans la Wandle irait remplir le puits.


Tchonk restait le Zorrible le plus costaud de l’équipe. Un à
un, il souleva les plus faibles, les achemina jusqu’au rivage et les hissa sur
la banquette, Napoléon le premier, puis Torreycanyon et Orokoko, Batteur enfin.
Pendant ce temps, les autres regagnèrent la terre ferme de leur mieux ; ils
pataugeaient et trébuchaient, se soutenaient les uns les autres et culbutèrent tous
ensemble dans un trou.


« On soufflera plus tard », lança Napoléon en hâte.
Il rassembla ses quelques forces pour se dresser à genoux et empoigner le
paquet boueux avachi près de lui. « C’est Crin, indiqua-t-il. Chopez les
autres Vandales, vite ! »


Tchonk comprit instantanément l’intention de Napoléon, mais
il était incapable d’identifier les silhouettes couvertes de boue. Ce fut
Paquinpeu lui-même qui trahit son identité, bondissant paniqué sur ses pieds. Tchonk
le crocheta sans ménagement par le cou et le ceintura.


« Laissez pas les Vandales filer ! rugit-il, ou on
est cuits. »


Malgré les efforts de Napoléon pour le plaquer au sol, Crin
se redressa aussitôt.


« Eh, minute, Napoléon ! fit-il. Silex est mort
maintenant, les guerres entre Zorribles, c’est fini.


— Ça, je le croirai quand je serai sorti d’ici, pas
avant, coupa Batteur.


— Faites pas les cons ! gémit Paquinpeu en se
débattant contre la poigne de Tchonk. Moi, j’ai aidé Brio tout du long, pas
vrai ? Pourquoi j’irais vous trahir ?


— Tout est chamboulé à présent, déclara Crin. En plus, vous
pouvez être sûrs que la nation vandale entière vous croit morts, personne n’est
resté prendre de notes ; alors ? »


Batteur et Napoléon se dévisagèrent. Les gouttes de boue
crépitaient autour d’eux et la tornade rugissait.


Napoléon secoua la tête. « On en a trop bavé pour
prendre des risques… Ligotons-les et gardons-les à l’œil. »


Crin haussa les épaules. « J’vous jette pas la pierre, fit-il.
Mais je peux vous prouver ma bonne foi. Je vais vous conduire à une sortie sûre,
un passage secret connu de Silex et moi seuls.


— Où ça ? » demanda Vulg’ en criant pour
couvrir la bourrasque.


Le Vandale balança son pouce par-dessus l’épaule. « Par
là, en suivant ce tunnel, c’est une bouche d’égout qui donne sur les grues de
Feather’s Wharf. Pas loin d’ici.


— On ira jeter un œil », fit Tchonk qui aida ses
amis à se relever. Mais avant qu’ils n’aient pu se mettre en route, ils
entendirent depuis le fin fond de la mine une seconde poche d’air éclater à la
surface. Le geyser tourbillonnant diminua et s’affaiblit un moment, comme sur
le point de se tarir, mais rejaillit avec un regain de puissance. Les Zorribles
refluèrent bras sur la tête pour se protéger de la boue qui cinglait comme une
averse de grêlons.


Chalotte poussa un hurlement. « Regardez, haleta-t-elle,
regardez, là ! »


Ses compagnons scrutèrent à travers le rideau de vase. Ce qu’ils
virent leur glaça le sang et, après tout ce qu’ils avaient enduré, manqua bien
leur faire perdre la raison.


S’élevant sans à-coup à la périphérie de la tornade, pirouettant
lentement, comme lancé dans une grotesque danse funèbre, le corps de Brio
apparut, flanqué de celui décapité de son frère Silex. Ils s’élevaient avec
langueur, changeaient mollement de position, survolant le coffre au trésor
rogne qui flottait si près sous eux que par instants les deux corps semblaient
des effigies juchées dessus. Toujours en ascension, l’ensemble macabre gravita
sur le pourtour du tourbillon et réapparut quelques secondes plus tard, pris
par la vitesse de rotation du cyclone mais comme sinistrement immobile aux yeux
des témoins.


Chalotte masqua son visage de ses doigts tremblants. « C’est
un cauchemar, fit-elle. Un abominable cauchemar. » Nul ne lui répondit. Tous
étaient pétrifiés, mais l’horreur n’était pas à son comble. Tandis que Brio et
Silex poursuivaient leur danse macabre, le couvercle du coffre s’entrouvrit et,
une par une au début puis bientôt par centaines, de rutilantes pièces d’or et d’argent
se répandirent comme des rubans pailletés scintillants dans la trombe.


Alors le couvercle s’ouvrit franchement et des milliers de
billets s’échappèrent en banderoles multicolores et se fondirent à la haute
colonne de boue qui tournait inlassablement sur elle-même et happait tout sur
son passage. Les couleurs criardes des billets se dispersaient : vert et
orange, violet et jaune, ambre et bleu pâle, et le tourbillon entier en était
festonné, tout comme les corps de Silex et Brio. C’était saisissant.


Chalotte hurla et son cri tira les aventuriers de leur
hébétude. « On va se faire aspirer si on reste là ! cria-t-elle. On
est trop près, sauve qui peut ! » Au même moment, la mine exhala un
long halètement tumultueux. Le reste d’air emprisonné s’échappait du tréfonds
du puits et la tornade enfin s’apaisa, privée d’énergie. Alors, à sa périphérie
les strates fangeuses amorcèrent leur descente pour s’écraser dans les
profondeurs avec fracas, enterrant à jamais les corps et le trésor dans la
Wandle sous d’innombrables tonnes de vase. Il se mit à pleuvoir de grosses
bouses de boue, si dru que les Zombies, sous l’avalanche, furent plaqués au sol.
L’une après l’autre, des vagues déferlèrent contre la rive, menaçant de les
balayer, mais ils plantèrent leurs doigts dans le sol, s’agrippèrent les uns
aux autres, et cette énergie du désespoir fit que la rivière eut beau se
déchaîner, tempêter, elle ne put les emporter malgré leur faiblesse.


Progressivement la grêle cessa et les courants se firent
plus calmes. Les eaux refluèrent des berges et les Zorribles purent lever la
tête pour regarder alentour. Batteur se mit à quatre pattes ; l’eau et la
vase ruisselaient le long de ses membres.


« J’ai passé des mois dans cette boue, dit-il. Il est
temps que je me barre avant que j’devienne vraiment complètement fou. » Il
trébucha sur ses compagnons à la recherche de Crin.


« Crin, t’es lequel ? Lève-toi. » Le Vandale
se redressa et Batteur courut vers lui. « Sors-nous d’ici, le plus vite
possible. »


Les Zorribles restants se mirent debout et Paquinpeu se
rangea près de Crin. « Vous pouvez nous faire confiance, déclara-t-il. Vraiment.


— Ouais, renchérit Crin. Suivez-moi, c’est pas loin. »
Il passa un bras autour de l’épaule de son voisin et les deux Vandales côte à
côte ouvrirent le chemin qui s’enfonçait dans un étroit tunnel.


Comme Crin l’avait promis, la bouche secrète se trouvait non
loin. Après moins d’un quart d’heure de marche, le Vandale fit stopper l’équipe
et pointa un doigt vers la voûte. « La voilà, dit-il.


— J’vois rien, fit Bingo.


— Tu risques pas, répondit Crin. C’est pas pour rien qu’elle
est secrète, mais elle est là, et sans un lourdaud de la B.A.Z. planté dessus.


— J’conteste pas, intervint Tchonk. Mais j’aimerais
autant sortir faire une p’tite reconnaissance. Si je ne suis pas de retour d’ici
dix minutes, vous saurez qu’y a du grabuge.


— À ton aise, dit Crin. Mais gaffe, il fait peut-être
jour.


— Y a qu’un moyen de le savoir, dit Vulg’. Bingo et moi,
on va faire la courte échelle. »


Lorsqu’ils furent prêts, Tchonk grimpa sur leurs mains
jointes et fut haussé au niveau de la voûte du tunnel. En silence, il tâtonna
au-dessus de sa tête, mais bientôt ses pieds s’élevèrent et un grincement
métallique se fit entendre.


« Je l’ai », grogna le Zorrible, et tandis qu’il
parlait un courant d’air frais s’insinua dans la puante atmosphère souterraine.
Ils eurent l’impression de n’avoir respiré qu’un air fétide depuis des années.


« La vache ! lâcha Torreycanyon, Quel délice !
Comme boire de l’eau froide. Y a de quoi en tomber raide de plaisir. »


Les Zorribles restèrent muets et patientèrent. Ils avaient l’esprit
trop torturé par ce qu’ils venaient d’endurer et de voir pour songer à s’exprimer,
mais finalement Chalotte éleva la voix et posa à Crin une question dont elle
estimait devoir connaître la réponse avant que leurs chemins ne se séparent, à
jamais peut-être.


« Pourquoi tu nous laisses filer comme ça, Crin ? demanda-t-elle.
Pourquoi t’appelles pas tes guerriers ?


— Bah ! regarde-nous un peu, répondit le Vandale. Plus
morts que vifs, rescapés de justesse, imprégnés de vase, et tout ça pour quoi ?
Le proverbe dit : Un fruit à midi, c’est la vie d’paradis ; mais on
dirait que ça fait belle lurette qu’on a oublié ce genre de trucs. On a vécu
quelque chose de pourri qu’aurait jamais dû arriver, mais ça s’est passé quand
même, par notre faute, j’imagine, notre faute à tous.


— C’est marrant, vraiment, fit remarquer Batteur. Une
fois l’aventure commencée, il était trop tard pour s’arrêter, mais je reconnais
volontiers que cette boue m’a appris une chose ou deux que je ne suis pas près
d’oublier. »


Crin opina du chef. « Silex voulait le pouvoir et l’argent,
c’est à cause de ça que tout a commencé, et il avait rallié beaucoup de
Vandales à ses idées, y compris moi-même… Quant à Brio, lui, il voulait se
venger de Silex, pour des trucs qui dataient d’avant le déluge, des trucs qu’on
ignorait complètement ; tu parles d’une absurdité, quand on y pense.


— Enfin, conclut Chalotte, le trésor rogne, y en a plus
maintenant, et c’est tant mieux. C’était ce qu’on pouvait espérer de mieux pour
nous. C’est des types comme Silex qui flanquent la zone, avides jusqu’à la bêtise,
et Brio l’était aussi, avide, d’une autre manière. Je ne crois pas que c’était
seulement la vengeance qui le motivait, il pouvait avoir plein d’autres motifs,
la gloire, un nom de plus, peut-être qu’il voulait prendre la place de Silex. Pour
ce qu’on en sait, si ça se trouve il aurait ramené le fric et l’aurait partagé
honnêtement, mais même ça, c’était pas une bonne idée, c’était pas zorrible.


— Y a bien assez des Rognes à combattre sans qu’on se s’y
mette entre nous, ajouta Crin. C’est de la folie pure. Enfin, Silex disparu, je
parie qu’une palanquée de Vandales vont revenir à une vie zorrible normale, Paquinpeu
le premier, et Skug, et il y en aura d’autres.


— Sûr qu’il y en aura des tas, acquiesça Paquinpeu. Ils
n’osaient pas bouger le petit doigt à cause de Silex et sa garde, faut
comprendre, c’était l’ordre des choses.


— Parlons-en justement ! intervint Napoléon. Je
suis Vandale, n’oubliez pas, ou je l’étais. Je la connais, la garde, ils ne
vous laisseront pas faire.


— On verra, soupira Crin. Après tout, ils vont se
retrouver en minorité. Mais laissez-moi vous dire un truc : il est hors de
question que je laisse quelqu’un reprendre le flambeau de Silex, ça c’est certain. »


Ils en restèrent là. La voix de Tchonk perça les ténèbres et
vint clore la discussion : « C’est presque l’aube, annonça-t-il. Pas
un chat dehors, à ce qu’il semble. Il y a de la lumière dans la bicoque de Ben.
Le mieux serait d’aller voir, discrètement, on ne sait jamais, Cagemate
pourrait y avoir posté un flic à nous attendre. »


Crin et Paquinpeu joignirent leurs mains pour en faire un
point d’appui ; alors, un à un, après leur avoir fait leurs adieux, leurs
nouveaux amis montèrent se suspendre au rebord de la bouche pour se hisser dans
la fraîcheur de cette aurore estivale.


Dernier de l’équipe, Batteur s’apprêta au départ. Il leva
une jambe fatiguée et cala son pied entre les mains des Vandales. « Peut-être,
fit-il, qu’on aura l’occasion de se revoir.


— Un jour, hasarda Crin, quand les choses auront évolué.
Si je suis toujours vivant, j’irai te raconter ce que j’aurai accompli.


— D’accord, dit Batteur. J’aime les bonnes histoires. »
Il se tourna vers Paquinpeu. « Je n’ai pas eu le temps de te connaître, Paquinpeu,
mais merci. Souviens-toi, les vrais potes te viendront toujours en aide si tu
les appelles… alors, tous les deux, garez vos oreilles.


— Toi aussi », répondit Paquinpeu en soulevant ses
mains énergiquement. L’éclaireur se sentit propulsé à travers la bouche puis
saisi par les bras solides de Tchonk et reposé au sol. Alors il entendit le
fracas métallique du couvercle qui s’encastrait dans la trappe derrière lui.










CHAPITRE X


Longtemps, les Zorribles restèrent étendus à même le
sol bosselé jonché de détritus. Tout ouïe, ils écoutaient la Wandle se déverser
dans la Tamise ; une barge corna vers le bief de Wandsworth et une voiture
matinale vrombit le long d’Armoury Way. Il faisait chaud. La canicule qui
écrasait Londres ne désarmait pas mais l’air du dehors leur semblait
délicieusement frais en comparaison des températures infernales qu’ils avaient
connues dans le puits de mine.


Étalé de tout son long sur le dos, Batteur contemplait le
ciel, ce ciel qu’il avait cru ne jamais revoir. Il sourit et la boue sèche se
craquela sur ses joues. Il était heureux d’admirer ces étoiles jaune pâle, le
bleu profond de la nuit qui virait au gris sur l’horizon à l’approche de l’aube.
Sa poitrine se soulevait d’une allégresse qu’il avait peine à contenir : le
simple plaisir de se sentir vivant, de s’estimer heureux de pouvoir l’être et d’en
avoir conscience. Des larmes ruisselèrent sur ses tempes et dans ses cheveux ;
personne ne les remarqua, noyées qu’elles étaient dans la crasse.


Il s’assit. Les relents mêlés de la rivière et des détritus
semblaient un doux parfum après la puanteur des égouts. Il tourna la tête et
regarda les autres, blottis près des deux grues à vapeur qui gardaient Feather’s
Wharf. Napoléon s’assit à son tour. « Qu’est-ce que vous dites de ça, hein ?
s’exclama-t-il.


— Mec, fit Orokoko, on croirait respirer pour la toute
première fois. »


Les Zorribles levèrent les yeux. Durant le bref laps de
temps qui avait suivi la fermeture de la bouche, les étoiles avaient disparu du
ciel, le brouhaha du trafic s’était intensifié et des rectangles de lumière
électrique apparaissaient au loin sur les tours, comme des entailles dans le
rideau noir qui enveloppait Wandsworth. Une brise caressait le dos de la
rivière et un pan de tôle ondulée branlant venait battre le flanc d’une remise.
Dans quelques minutes, les éboueurs arriveraient pour se mettre au boulot dans
la décharge, fouilleraient et dépèceraient les montagnes de détritus, chargeraient
à ras bords les barges sur la rivière, tandis que les camions-bennes iraient
sillonner tout Londres. Un nouveau jour se levait.


« Allons chez Ben, proposa Sydney. J’aimerais savoir ce
que Sam est devenu.


— Ben ? reprit Batteur.


— Sam ? » fit Torreycanyon qui avait
totalement oublié le cheval.


Chalotte aida l’éclaireur à se relever. « On te
racontera l’histoire plus tard. Avec Pénombre qui est là, et Ben, et Sam. Il y
a Cagemate aussi, et Hanks et la B.A.Z.


— Cagemate ! cracha Napoléon. Il me dégoûte rien
qu’à entendre son nom. »


Tchonk lâcha un juron. « T’apprécieras pas sa trombine
non plus, fit-il. Surtout s’il nous pince ici. Filons nous cacher. » Sur
ce il s’enfonça suivi de ses amis sur le mille à découvert qui s’étendait entre
la Wandle et le pont de Wandsworth, le long de la sente qui serpentait entre
des piles de machines à laver éventrées et de réfrigérateurs hors d’usage. Ils
marchaient en file indienne et arrivèrent en vue de la cabane de Ben ; là
ils découvrirent une lumière vacillante derrière une toile de jute pendue en
guise de rideau devant une fenêtre de guingois. Ils se mirent à couvert et
attendirent tandis que Tchonk se dirigeait vers la porte. Précautionneusement, il
repoussa le loquet et passa la tête par l’embrasure, puis un instant plus tard,
il indiqua par signes que la voie était libre.


« C’est chez Ben, expliqua-t-il, lorsque ses compagnons
l’eurent rejoint, à ceux qui ne connaissaient pas la bicoque. Et Ben, c’est le
seul Zorrible adulte du monde. »


L’intérieur de la hutte était sombre, éclairé par une unique
lampe à pétrole. Ils découvrirent Ben assoupi, affalé dans une chaise longue
basse rafistolée, fidèle à lui-même, toujours enfoui sous ses strates de
vêtements, sa barbe étalée sur son torse, ses longs cheveux noirs cascadant sur
ses épaules, sa peau toujours aussi sale et crevassée. Son odeur était
également inchangée : pestilentielle.


« La vache ! murmura Orokoko. L’est plus noir que
moi. » Sydney referma la porte et le léger grincement suffit à tirer le
clochard de son sommeil. Il lâcha un rot, ouvrit un œil puis l’autre. Lentement,
il émergea et se redressa dans son fauteuil, grattant son crâne hirsute d’une
main crasseuse.


« Ça alors ! s’exclama-t-il. V’là aut’ chose. »
Le vieux vagabond secoua la tête, étonné, mais un large sourire ne tarda pas à
lui fendre la barbe. « Ça m’en coupe la chique, reprit-il. J’aurais mis ma
main au feu que Cagemate vous avait pris. Pas mes oignons, bien sûr, mais ça me
plaisait pas, pas du tout, même. » Il attrapa une canette de bière sur la
table et s’envoya une longue rasade, histoire de s’assurer que le monde était
toujours à la même place. « Mais vous êtes plus nombreux, on dirait, remarqua-t-il.
Z’avez trouvé des aminches, à c’ qu’y semble. Ce que vous avez à faire, les p’tits
gars, personne n’a à s’en mêler, mais au cas où, alors qui ? »


Sydney, qui avait passé plus de temps avec Ben que les
autres et le connaissait mieux de ce fait, s’avança pour lui toucher la main.
« On a traversé des épreuves atroces, Ben, dit-elle. Est-ce qu’on pourrait
se planquer quelques jours, prendre un peu de repos ? on tombe de fatigue. »


Ben fourragea dans son pardessus et en sortit une à une des
canettes de bière. « Rester, ma jolie ? beugla-t-il, tu parles que
vous pouvez ! » Sa barbe eut quelques soubresauts comme s’il mâchait
un morceau de viande des plus coriaces. « Enfilez-vous un coup de bière
derrière la cravate, ça vous remettra d’aplomb. Misère, regardez-moi ça comme
vous êtes crottés, et ces drôles de frusques, cuissardes, gilets orange… vous
les avez encore barbotées. »


Tchonk dénicha un décapsuleur et fit passer les bouteilles. Les
Zorribles burent et sentirent le breuvage leur couler dans le gosier, mais ils
n’étaient pas à leur aise dans la bicoque. Malgré tout, Ben était un adulte. Batteur
et Napoléon se postèrent près de la porte au cas où un sprint s’imposerait.


Le vagabond se hissa sur ses pieds. « Crénom, fit-il, vous
devez être bien fatigués, j’ vous ai jamais connus si calmes. Vous avez l’air
de fantômes, pourquoi vous z’iriez pas dans les autres pièces trouver un coin
de matelas, piquer un roupillon ? Ça ira mieux au réveil, vous verrez. »


Pénombre détaillait la pièce. « T’as changé tous les
meubles, dit-il. Et ton bric-à-brac n’est plus le même. »


Ben cala ses mains sur ses hanches. « C’est vot’ pote
Cagemate, expliqua-t-il, qu’a décidé de se payer un peu de bon temps. Le jour
où vous êtes partis, il a tout mis en pièces, toutes mes bouteilles, tout mon
barda viré dans les barges. J’aurais pu en troquer pour pas mal de bouffe
pourtant. Il m’a dit qu’il allait me passer au savon et à l’eau, me raser, me
flanquer en hospice ; c’est un fichu p’tit Hitler, ce type. Il m’a tarabusté
pour savoir où vous étiez.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Vulg’.


— Je me suis tué à lui dire que c’étaient pas mes
oignons et finalement il m’a fichu la paix et son pied au cul.


— Et tout ce fourbi, s’étonna Chalotte, d’où ça sort ?


— Oh, c’est pas dur, répliqua Ben. Quand on vit dans le
plus grand dépotoir du monde, on ne manque de rien, je t’en fiche mon billet. Y
a des lits à gogo, des couvertures, j’ai encore plus de bouteilles, j’suis
riche, parfaitement, c’est pas Cagemate qui peut me gâter l’existence.


— Où est-il, maintenant ? s’inquiéta Tchonk.


— Ah, fit Ben, ça c’est le hic. Il a fait cerner tout
Wandsworth. Il sait que vous n’avez pas encore regagné vos pénates. J’ sais pas
comment il est informé, mais il l’est. Faut dire que c’est son boulot, pas vrai ?


— Alors la situation est aussi critique qu’avant, soupira
Bingo.


— Bien possible, avoua Ben. Mais faut regarder le bon
côté des choses, non ? Alors qu’est-ce que ce sera : dormir ou manger ?


— Dormir, répondirent les Zorribles.


— Bon, vous savez où sont les lits, pile comme avant, montrez
à vos copains. À votre réveil, je vous aurai préparé une fête, une vraie de
vraie, vous n’en reviendrez pas. Maintenant, filez pioncer un peu. »


Les Zorribles ne se firent pas prier. Ils s’éclipsèrent et
en moins d’une minute ou deux plongèrent dans un profond sommeil, encore tout
sales, tout crasseux. Seule Sydney s’attarda.


« Ben… où en est Sam, le cheval ? Il va bien ?
Cagemate l’a pas trouvé ? »


Les épaules du clochard furent agitées par un gloussement.
« Le cheval, sans blague, il est comme un coq en pâte, foin et avoine de
première classe, eau fraîche, pensionnaire d’un hôtel cinq étoiles qu’il est, avec
plein d’autres chevaux pour compagnie. Je l’ai vu pas plus tard qu’hier, je l’ai
à peine reconnu. Messire l’aime tellement qu’il ne le lâche pas une minute, quant
à Cagemate, comme je le pensais, il a jamais songé à aller fureter dans une
écurie, trop subtil pour lui. »


Sydney renifla. « Merci, Ben, murmura-t-elle avec une
boule dans la gorge, merci. »


Ben envoya un crachat s’écraser sur un tas de charbon.
« C’est pas souvent que je me mêle de quelque chose, déclara-t-il avec
flegme. Mais quand je le fais, je le fais. »


Sydney sourit et se trouva un coin pour dormir. Maintenant
que la tension de la fuite était retombée, elle flageolait sur ses jambes. Ben
attendit d’être seul et farfouilla dans ses poches à la recherche de sa pipe, ce
qui lui prit un certain temps. « Sacrés gamins, marmotta-t-il. Sont quand
même pas ordinaires, vraiment pas ordinaires. »


Ainsi les aventuriers dormirent et dormirent encore. Ils
devaient rester chez Ben plus d’une semaine, durant laquelle ils ne sortirent
de leur sommeil que pour manger. Chaque fois qu’ils ouvraient les paupières, Ben
était là avec toujours plus de nourriture à leur offrir.


« Faut vous remplir la panse, insistait-il. Allez-y, vous
êtes tous si maigrichons. Y en a en veux-tu en voilà, des rebuts à plus savoir
qu’en faire, ici. » Et des profondeurs de ses poches, il déballait paquets
et bouteilles à foison.


Durant cette période, les Zorribles se félicitèrent de
pouvoir confier leur sort au clochard. « Cagemate est dans les parages, annonçait
celui-ci. Lui et la B.A.Z., mais ils s’occupent plus du vieux Ben. » Alors,
après une gorgée de bière, il leur disait ne pas s’inquiéter de la boue sèche
qui se décollait de leur peau pour se perdre dans les couvertures. « Une
touche de crasse ne m’dérange pas, précisait-il. Une bonne saleté n’a jamais
fait de mal à personne, à part aux vieilles femmes de chambre qui se cassent
les reins à passer la serpillière. »


À la fin de la semaine, les Zorribles commençaient à
reprendre du poil de la bête. Batteur, Napoléon, Torreycanyon et Orokoko furent
les derniers remis sur pieds, mais leur captivité avait été longue et dure. Lorsqu’ils
émergèrent enfin dans la lumière de Feather’s Wharf, ils n’avaient plus de vase
sur le corps, même si leurs vêtements en étaient encore imprégnés. Malgré leur
pâleur, leur maigreur, une lueur nouvelle brillait dans leurs yeux, et leurs
gestes, leurs mouvements révélaient un net regain d’énergie. Ils commencèrent à
se conter leurs aventures, ce qui constitue le grand plaisir des Zorribles.


Vulg’ narra l’arrivée de Sydney à Whitechapel et l’intervention
le jour même de Pénombre pour tirer Chalotte des griffes d’un policier. Sydney
évoqua l’étrange message au sujet du cheval et leur résolution de le retrouver.
Tchonk expliqua à Batteur la constitution de la B.A.Z., la personnalité de son
chef et leur arrestation après la bataille du communal d’Eel Brook. Puis Bingo
reprit le fil de l’histoire au moment de la rescousse de Ben et les nouveaux
venus dévisagèrent le vagabond avec une profonde admiration.


« C’était le meilleur, déclara Chalotte. Quant au pire,
c’est ce que j’ai découvert en causant avec Brio pendant que vous étiez tous au
fond de la mine. Il avait tout manigancé et fait parvenir le message à Sydney
pour lancer la machine et pouvoir remonter jusqu’à Silex.


— Il était retors, admit Batteur. Sacrément retors.


— J’sais pas, objecta Torreycanyon. Quoi qu’on puisse
dire, c’est lui qui nous en a sortis vivants, rappelez-vous. Je crois pas que
quelqu’un d’autre aurait pu le faire.


— Exact, renchérit Napoléon, la voix teintée d’un
profond respect. Il a roulé Silex, ce qui n’était pas de la tarte, et quelle
baston avec les pelles ! C’était Brio le Briomicide, pas de doute
là-dessus.


— Minute, coupa Batteur avec un air sombre. Sans Brio, on
ne serait jamais descendus dans cette mine. Il se devait de nous en sortir… et
peut-être qu’on ne s’en serait jamais tirés si Chalotte avait pas viré les
cales.


— Bien sûr qu’on s’en serait tirés, répondit Napoléon. Chalotte
a failli tous nous tuer… Tout ce que Brio avait à faire, c’était prétendre être
Silex, alors il aurait pu nous faire sortir n’importe quand.


— Hé, fit Batteur, c’est justement. Est-ce qu’il l’aurait
fait ? Va savoir ce qu’il aurait décidé une fois détenteur d’un tel
pouvoir ! Peut-être nous laisser partir, peut-être pas. Rien ne l’empêchait
non plus de nous jeter dehors et de rester, lui, pour devenir Silex, changer d’identité,
en sorte.


— Il ne l’aurait pas fait, quand même ? interrogea
Pénombre, les yeux écarquillés.


— Brio était capable de tout, affirma Batteur. C’est ce
qui faisait sa force, c’est pour ça qu’il était dangereux. Et puis ce coffre
transformait les gens, les métamorphosait. Il a rendu Silex pire qu’avant, il a
tenté Napoléon un moment donné, et m’a sûrement donné l’ambition de me faire
toujours plus de noms. Qui sait l’emprise qu’il avait sur Brio, hein, qui sait ? »


Il y avait matière à réflexion dans ce que disait Batteur, et
un silence s’installa un moment. Puis Sydney leva les yeux et déclara doucement :
« En fait, Chalotte était la seule d’entre nous à le comprendre, et quand
elle s’en est rendu compte, elle a détruit la mine, détruit l’argent… et
liquidé Brio. »


Chalotte contempla le sol, les joues rouges. « Je ne
savais pas ce que je faisais, dit-elle. Et je ne veux pas m’en glorifier. Je ne
voulais pas tuer Brio, il était brave et nous a tous sauvés en fin de compte, mais
il ne dévoilait rien de ce qu’il faisait. Impossible de savoir de quel côté il
allait sauter. Quand vous êtes remontés de la mine, je n’étais plus sûre de
rien. Un moment j’ai cru que c’était Silex qui arrivait, et puis après j’ai
douté. Il y avait tant de bruit, tant de cris. J’avais peur de ce qui se
passait et de ce qui allait suivre. Tout ce dont j’étais certaine, c’est que
cet argent ne devait pas revenir parmi les Zorribles… Déboîter les cales m’a
paru la seule chose à faire, ça semblait la solution.


— Je crois que ça l’était, murmura Batteur. Je crois
que ça l’était, même s’il s’en est fallu d’un cheveu qu’on y passe tous.


— Elle s’est montrée drôlement courageuse en tout cas, remarqua
Vulg’. L’ombre de la mort planait avec une drôle d’insistance, ce quart d’heure-là. »


Chalotte secoua la tête. « C’était pas du courage, rectifia-t-elle.
Juste une trouille bleue.


— Quelle fabuleuse histoire ça va faire ! s’exclama
Pénombre. Ce sera la plus grande épopée zorrible jamais racontée, peut-être
encore mieux que la Grande Chasse aux Rognes. »


Batteur était sombre. « J’sais pas ce qu’en pensent les
autres, fit-il, mais il y a des choses qui me déplaisent dans cette aventure. Peut-être
qu’on ferait mieux de ne pas la dévoiler et de la garder secrète, entre nous.


— Une histoire secrète, fit Chalotte. Peut-être que ça
vaudrait mieux, mais pas sûr. On devrait y réfléchir. »


Batteur observa les cicatrices dans la paume de ses mains.
« Tu sais, Chalotte, je suis content que tu m’aies donné ce nom : Batteur
Mainsbrûlées. D’une espèce de façon un peu détournée, j’en suis fier, curieusement…
mais je n’en veux pas d’autre. J’ai eu ma dose d’aventures pour toute une vie
de Zorrible. »


Ainsi discutèrent-ils, tandis que Ben, assis, les écoutait
avec grand intérêt et faisait passer des bouteilles de bière brune aux
interlocuteurs pour leur donner des forces. Les Zorribles finirent par considérer
le clochard comme un des leurs. D’ailleurs, raconter leurs aventures en
présence d’un adulte constituait une marque de confiance tout à fait
remarquable et sans précédent.


Bientôt, il leur parut évident que Ben ne s’opposait pas à
les héberger dans sa cahute pour toujours, mais sentant leurs forces revenir, les
Zorribles commencèrent à s’inquiéter de regagner leurs quartiers, leurs maisons
délabrées dans leurs territoires respectifs de Londres.


« Ce sera coton, jugea Tchonk après avoir expliqué à
Batteur combien les hommes de l’inspecteur Cagemate étaient bien entraînés. La
B.A.Z. sait qu’on est mouillés dans le meurtre de Southfields, ils n’auront de
cesse qu’une fois nos oreilles taillées. »


Ben tapota sa pipe contre un montant de sa chaise pour faire
tomber la cendre. « Chaque fois que je sors, je vois des flics partout, on
s’croirait à une fichue cérémonie de couronnement, sauf que c’est après vous qu’ils
en ont, et qu’ils semblent décidés à attendre jusqu’à perpète, jour et nuit, entre
ici et Battersea, ce qui est justement votre destination, pas vrai ? Faudra
se montrer malin, cette fois-ci. »


La discussion se prolongea mais n’aboutit à rien. Certains
proposèrent de construire un radeau et de se laisser dériver de nuit au fil du
courant. D’autres estimaient moins risqué de longer la rive et de contourner
ainsi le cordon de police. Un ou deux étaient d’avis de rester sur place et d’attendre
que Cagemate abandonne et se retire, mais il fut objecté que la B.A.Z. pouvait
fort bien revenir rendre une petite visite à Ben et les prendre tous d’un coup
de filet, endormis au beau milieu de la nuit par exemple. Partir était
dangereux, mais rester le devenait un peu plus d’heure en heure. La situation
semblait sans issue jusqu’au jour où Ben, revenant du monde extérieur, vida ses
poches emplies de provisions, frappa la table de sa bouteille et demanda le
silence.


« J’ai réfléchi, déclara-t-il. Et, sacré nom d’une pipe !
le pire c’est qu’une idée m’est venue ! Aucun de vos plans n’est bien bon,
aucun, mais moi j’parie que je peux vous sortir de Wandsworth en tout confort, panache
en plus et cheval compris.


— Cheval compris ! s’écria Sydney, réjouie. Comment ? »


Ben loucha en se donnant un air de mystère.


« Ha ! fit-il. Vous le saurez bientôt. Disons
après-demain, de très bonne heure. Prenez du repos, vous pourriez en avoir
besoin. »


Le temps de l’attente, les Zorribles eurent grand-peine à
tenir en place. Ben allait, venait, fourbissait un tas d’affaires tout en
vidant allègrement force bouteilles de bière. Il rentra une fois en titubant
dans la cabane, chargé d’un gros tas de vêtements usagés pour enfants qu’il
laissa tomber par terre.


« Débarrassez-vous donc de vos nippes vandales, dit-il
en haletant. Vous avez la touche d’une bande de ruffians. J’ai de superbes
frusques, vous aurez l’air de petits bourgeois, là-dedans, de vrais enfants de
chœur. »


Bingo exhiba une chemise qui avait dû valoir bon prix.
« Où as-tu trouvé ça ? » demanda-t-il.


Ben haussa les sourcils. « Qu’est-ce que tu crois ?
C’est tombé d’un camion, tout bêtement. Un truc formidable, la gravité, j’crois
que j’aurais du mal à m’en passer. »


À cinq heures le matin du départ, il se faufila dans la
pièce où dormaient les Zorribles et les secoua doucement pour les réveiller.


« Allez, les aminches, murmura-t-il, c’est l’heure. »


Comme à l’accoutumée, le clochard avait passé la nuit étendu
dans sa chaise longue à côté d’un bon feu malgré la canicule, à boire et à
songer, et bien que l’aube fût tiède et poisseuse, il portait encore ses
nombreuses pelures, comme toujours.


Les Zorribles s’étirèrent, s’extirpèrent de leur couche, enfilèrent
rapidement leurs nouvelles tenues et se dirigèrent vers la cuisine.


« J’ai du thé pour vous, leur annonça Ben tandis qu’ils
arrivaient un à un. Et la bouilloire est sur le feu, là, si vous en voulez plus.
Sandwichs au bacon dans l’assiette… tapez dedans. »


C’était le point du jour lorsqu’ils sortirent de la cabane
un peu plus tard. Deux ou trois mouettes fouillaient dans les monceaux de
détritus près de la rivière. Ben regarda le ciel.


« Va encore faire une chaleur d’enfer aujourd’hui »,
déclara-t-il en rabattant les pans de son col sur sa nuque.


En file indienne, les Zorribles suivirent le clochard à
travers le relief accidenté de Feather’s Wharf. Par les décombres d’usines
abandonnées, où des bris de verre crissaient sous leurs pas, s’aventurant sur
des planchers pourris qui menaçaient de s’effondrer, Ben cheminait en
empruntant des passages qui ne figuraient sur aucun plan, des passages oubliés
connus de lui seul et que le commun des adultes ou des policiers n’avaient
jamais vus. Ils franchirent la ligne ferroviaire, longèrent la chaussée bordant
la Wandle, débouchèrent sur un terrain vague poussiéreux jonché de vieilles
briques, de pans de tôle ondulée, et arrivèrent en bordure de la large voie d’Armoury
Way.


Ben scruta dans toutes les directions, les Zorribles
derrière lui. Les pavés gris et déserts s’étiraient sur des milles. Au signal
du vagabond, la petite équipe traversa en hâte. Après s’être assuré que personne
ne l’épiait, Ben esquissa un sourire et poussa une planche de la palissade
devant lui. La latte de bois pivota sur un clou branlant, découvrant un large
trou.


« C’est par là que j’entre à la brasserie Young, gloussa-t-il.
Par là que j’vais voir mon pote Messire et par là qu’je sors toutes mes bières.
Allez-y. »


Lorsque tout le monde fut passé, il replaça la planche et
poussa un soupir de soulagement. « Nous v’là en sécurité, annonça-t-il. On
est dans l’arrière-cour de la brasserie, propriété privée, pas de flics ici. Messire
et moi, on était cochers ensemble, c’était aussi bien que de trimarder. Il s’occupe
des chevaux maintenant, vu qu’ils font toujours leurs livraisons avec des
charrettes et des bourrins… C’est pas des blagues, vous les avez jamais vus ?


— Si fait, répondit Bingo. Tu parles d’un truc. Drôlement
balèzes, les bestiaux, comme des bus à étage. »


Ben opina. « Allez, amenez-vous, pas de temps à perdre. »
Il avança en traînant les pieds dans les cours et les allées de la brasserie, suivi
des Zorribles. Un peu partout étaient rangés d’immenses haquets de bois, hauts
comme des carrosses, avec leurs roues massives peintes de couleurs vives et cerclées
d’acier.


Le clochard fit halte devant l’un d’eux et pointa du doigt
la banquette polie perchée à un bon mètre cinquante du sol.


« C’est là où que le cocher s’installe avec son pote, expliqua-t-il.
C’est comme de voler, là-haut. On voit à-des milles à la ronde. Tu peux zyeuter
à travers les fenêtres des premiers étages, facile comme bonjour, et regarder
les gens prendre leur petit-déjeuner… et pis tout le monde te cède le passage. Le
clip-clop des sabots, le cuir qui grince, les cuivres qui se balancent
et qui résonnent. J’vas vous dire : si vous deviez travailler – ce que je
n’ souhaite à personne, m’enfin supposons que vous deviez –, eh bien voilà le
meilleur boulot du monde, bière gratuite en prime. Humez donc ici, par exemple,
vous verrez : l’air est si lourd de bière que le simple fait de le
respirer pourrait être passible d’amende. » Et pour prouver ses dires, philosophiquement,
il prit une profonde inspiration avant de continuer son chemin.


Ils étaient près du but de leur périple, à présent. Ben les
introduisit dans une vaste cour d’écurie dans le fin fond de laquelle se
trouvait un homme vêtu d’un long tablier de cuir, appuyé sur son balai. « Lui,
fit Ben, c’est mon pote Messire. »


Visiblement, Messire les attendait car il ne manifesta pas
la moindre surprise à les voir. Sydney, qui l’avait aperçu pour la première
fois la nuit brumeuse de leur évasion du commissariat de Fulham, le dévisagea
avec attention.


Elle se remémorait à présent son visage : pâle, avec
des cheveux en épis pointant sous une casquette plate et graisseuse.


Il avait le nez fort et busqué, les yeux noirs. Il portait
également une épaisse moustache drue à qui la bière brune avait donné sa teinte.
Son visage avait quelque chose d’austère qui le quittait dès qu’il esquissait
un sourire, comme c’était le cas pour l’heure. Il fit un signe et les Zorribles
se dirigèrent vers lui.


De chaque côté d’eux, de hautes portes jaunes coupées par le
milieu ouvraient leur battant supérieur sur des stalles où l’on apercevait la
haute stature d’un cheval de trait, aussi solide et lourd qu’un mammouth.


« Punaise ! s’exclama Vulg’. Vise un peu la taille
des bestioles, imagine qu’elles te marchent sur les arpions.


— Et regarde leurs dents ! ajouta Pénombre. Ils n’feraient
qu’une bouchée de toi. » Mais loin de se montrer agressifs, les chevaux se
moquaient bien d’une bande de gamins insignifiants. Ils se contentèrent de
secouer leur crinière en s’ébrouant dans l’attente de leur picotin matinal.


Lorsque les aventuriers se retrouvèrent devant Messire, celui-ci
posa son balai contre le mur et croisa les bras. Il dévisagea Ben, puis les
enfants. « Zorribles, hein ? J’en avais entendu causer, mais j’aurais
jamais cru en voir ; sachant à qui j’ai affaire, j’veux dire. »


Les Zorribles étaient tendus : après tout, Messire
était un adulte.


« Pas de panique, fit-il. Ben m’a tout raconté. Tout ce
que j’veux, c’est que vous ayez disparu avant que quelqu’un d’autre n’arrive. Ça
ne me dérange pas de donner un coup d’main, mais à condition de pas risquer la
porte. Hein, Ben, qu’est-ce qu’on ferait pour la bière alors ?


— Ah ça, dame, convint Ben avec flegme, qu’est-ce qu’on
ferait ?


— Une seconde, intervint Sydney. Vous ne vous souvenez
pas de moi ? On s’est déjà vus, cette fameuse nuit dans le brouillard. J’avais
amené un cheval… qu’est-il devenu ? »


Messire baissa les yeux sur Sydney. « Sam, fit-il, se
porte comme un charme. C’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de
rencontrer un cheval pareil. » Il se dirigea vers la porte d’une stalle
dont il déverrouilla le battant inférieur. « Faut que je lui ouvre en bas,
expliqua-t-il. Sam est trop petit pour voir sans ça, contrairement aux autres. »
Sur ce, le garçon d’écurie ouvrit le battant et découvrit Sam. Et quel Sam !
bien nourri, le poil soyeux. Ses sabots luisaient comme de l’ébène et sa robe
était si brillante que Sydney pouvait se mirer dedans. Ce n’était plus la
pauvre haridelle pitoyable qui traînait la carriole de La Goutte. Sam avait été
métamorphosé en cheval aristocratique, petit mais distingué.


Après avoir poussé un cri de surprise, les Zorribles se
ruèrent pour couvrir l’animal de tapes et de caresses. Le cheval hennit
doucement et frotta son museau contre chacun d’entre eux en les reconnaissant.


Sydney se retourna vers le garçon d’écurie. « C’est
bien Sam, admit-elle. Et il a l’air en pleine forme. Mais il était marron, et
maintenant le voilà noir.


— C’est vrai, ajouta Chalotte, j’avais pas remarqué.


— Ah, fit Messire, c’est un déguisement, en quelque
sorte. Aujourd’hui, faudra passer le barrage de Cagemate, et c’est grâce à ça
qu’on s’en tirera. Si Cagemate reconnaît ce cheval, il saura que vous n’êtes
pas loin, et ce sera grillé. Bon, maintenant, la petite équipe, dehors et à
couvert. »


Messire les amena dans la cour près d’un grand haquet rangé
devant le bureau des écuries. « C’en est un qui est déjà chargé, dit-il. Et
c’est Ben et moi qu’allons faire la livraison, vu le manque de personnel. Vous
voyez l’échelle, alors hop ! Grimpez là-haut fissa. »


Les Zombies s’exécutèrent et se retrouvèrent au sommet d’une
montagne de barriques empilées les unes sur les autres sur toute la carriole. Mais
Messire y avait ménagé un espace au beau milieu pour qu’ils puissent se blottir
à l’abri.


« Pas un bruit ! ordonna Ben. Ne mettez pas le nez
dehors avant que je vous en donne le feu vert. » Il leur jeta un morceau
de toile. « Couvrez-vous avec ça qu’on vous repère pas d’un immeuble ou d’un
bus.


— C’est quoi la destination ? demanda Orokoko. Pas
Tooting par hasard ?


— Nan, fit Messire. Battersea High Street, c’est là qu’on
vous emmène. On va approvisionner un pub, “le Vieux Forestier”. Silence, maintenant. »


Les Zombies échangèrent une grimace et se glissèrent vers le
plancher pour se tapir entre les murailles de tonneaux, puis ils tendirent la
bâche au-dessus de leurs têtes.


« Quand je pense, murmura Pénombre, qu’on retourne à la
maison !


— T’y es pas encore, rétorqua Tchonk. Il reste Cagemate
et Hanks à blouser.


— Ouais, renchérit Vulg’. Et imagine le sort de Ben et
Messire si jamais on les chope à faire de la contrebande de Zorribles… Ils
seront bons pour des années et des années de taule. »


À l’extérieur, au-delà des barriques, la brasserie se
mettait en activité, et les bruits qui parvenaient aux Zorribles étaient autant
de renseignements sur ce qui se passait. D’abord, les portes des stalles s’ouvrirent
et Messire, flanqué de Ben, sortit deux chevaux de trait qu’il attela au timon
du haquet. Puis résonna le pas léger de Sam que l’on conduisait à l’arrière et
qu’on attachait lui aussi. Un peu plus tard, le vacarme reprit de plus belle
comme d’autres palefreniers venaient panser les chevaux et les harnacher pour
leur journée de travail. Puis le contremaître arriva pour vérifier les
chargements, annoncer aux équipages dans quel quartier de Londres ils feraient
leur tournée et leur préciser où leurs tonneaux étaient attendus. S’en suivit
la lecture à voix haute des noms de pubs figurant sur leurs carnets de
commandes : l’Arbre Abattu, la Vieille Chèvre, Au Joyeux Marin, la
Prunelle de mes Yeux, le Jardin d’Éden et beaucoup d’autres.


Lorsque le contremaître eut terminé son énumération, il fit
rouler un tonnelet de bière, le jucha sur un trépied de bois, le mit en perce
et offrit à chacun une chope du breuvage pour trinquer à la journée qui s’annonçait.


Une fois leur gobelet vidé, les palefreniers se léchèrent
les babines, braillèrent un salut à la ronde, grimpèrent en haut de leur
carriole et avec un claquement de fouet firent avancer leurs puissants chevaux.


C’était maintenant au tour de Messire de faire claquer sa
lanière et d’encourager ses animaux. « Hue, Donner, ma beauté ! Allez,
Blitzen, ma fille ! » beugla-t-il, tandis que Ben se couvrait les
jambes d’une lourde jupe de cuir et que le grand haquet s’ébranlait sur les
pavés.


« C’est parti ! » cria Ben dans le cliquetis
des cuivres et le martèlement des sabots. Alors la carriole traversa la cour et
franchit le portail de la brasserie comme un engin de guerre, en route pour la
bataille.


« C’est maintenant ou jamais ! s’écria Bingo d’une
voix hachée par les secousses. Si on se fait choper là-dedans, on ne pourra pas
s’enfuir, et alors adieu nos oreilles. »


Batteur esquissa un sourire. « Comme dit le proverbe… il
faut savoir parfois fermer la bouche et croiser les doigts… J’crois que c’est
le moment. »


Il était huit heures et demie environ, mais le trafic à
cette heure de pointe avait beau être dense sur la Wandsworth High Street, il
ne dérangea pas Messire le moins du monde. Un arrêté local donnait la priorité
aux véhicules hippomobiles sur les engins motorisés qui durent donc céder le
passage aux haquets débouchant bruyamment de la brasserie pour s’égailler vers
les quatre coins de Londres. Messire fit cingler les rênes et les grands
chevaux avancèrent fièrement, suivis de Sam qui trottait derrière la carriole
avec la légèreté d’un pur-sang. Ils marchèrent dans la plaine de Wandsworth, contournèrent
le rond-point que Ben et Sydney avaient traversé la nuit de brouillard, puis
prirent York Road en direction de Battersea, vers cette frontière où Cagemate s’était
embusqué avec Hanks et les hommes de la B.A.Z.


Sur chaque voie de la chaussée, le trafic s’interrompait
devant la majestueuse progression des superbes chevaux, les automobilistes se
penchaient sur leur volant et guignaient à travers leur pare-brise pour
emporter à leur travail cet instant de beauté. À l’étage enfumé des bus, des
passagers contemplaient ahuris Ben et Messire et se demandaient d’où leur
venait leur air canaille sans se douter un seul instant que dans une cache
secrète, tapis entre les tonneaux, des aventuriers s’apprêtaient à franchir une
frontière.


À mi-chemin sur York Road, le flot de véhicules ralentit et
s’arrêta, les chevaux en firent autant. Ben se dressa sur son siège pour
essayer de découvrir ce qui se passait au loin. Un instant plus tard, sa voix
parvenait aux Zorribles.


« Du calme, les aminches ! Y a une camionnette
bleue devant… Pas de doute, c’est eux. Ils fouillent les bagnoles et ils ont
dressé un barrage en travers de la rue. Baissez la tête. »


Au pas, le haquet progressa. Les Zorribles se mordaient les
lèvres et attendaient. Ils ne pouvaient voir et n’osaient regarder, mais Ben
leur avait signalé la présence de ce fourgon en travers de la route et des deux
ou trois policiers qui filtraient la circulation en direction du centre. Tout
doucement, les chevaux avancèrent, répondant calmement aux directives de
Messire, jusqu’à ce que finalement ils atteignent le niveau des policiers. Là
se trouvait l’inspecteur Cagemate, debout sur le trottoir ; son œil noir
et vif ne laissait rien échapper. Sa longue gabardine aux boutons luisants
balayait le sol et ses moustaches au carré battaient l’air comme un papillon de
nuit à l’agonie. Près de lui, fidèle à lui-même, se tenait le sergent Hanks, plus
gras que jamais, sa tunique maculée par des mois de gloutonnerie que
matérialisaient plusieurs couches graisseuses. Cagemate gesticula, l’un de ses
agents se planta devant la carriole et regarda Messire dans les yeux.


« Garez-moi cette carriole par ici, dégagez le chemin, aboya
le policier. Vous bloquez le passage.


— Ce serait pas le cas si votre fichu fourgon barrait
pas la moitié de la route, rétorqua Messire. Z’êtes en panne ou quoi ?


— Surveille ta langue, mon gars, lança le policier qui
fit ranger le chariot le long du trottoir près de Cagemate attentif, mains
derrière le dos.


— Et où allez-vous avec ce chargement ? demanda-t-il
de son ton supérieur et ergoteur, tandis que sa tête pivotait dangereusement
sur son cou.


— À une petite sauterie, dit Ben, et on veut pas avoir
l’air mesquin.


— Ne jouez pas les mariolles ! » coupa
Cagemate, puis il les dévisagea de nouveau. Son expression se fit dure. « Tiens,
tiens, mais c’est ce vieux Ben, le clochard. Ce n’est pas la première fois que
tu nous donnes du fil à retordre. Je ne pensais pas que tu travaillais, Ben. Je
te croyais un de ces profiteurs du système, tu vois. Moitié de l’année à
toucher les allocations, l’autre dans un brouillard éthylique.


— J’suis livreur à temps partiel, répondit Ben
fièrement, bien en confiance sur son perchoir. C’est mon boulot.


— T’en siffles plus que t’en vends, je parie », dit
Hanks en sortant de sa poche un bonbon qu’il démaillota d’un coup de dent et
enfourna dans sa bouche. Il lécha le papier avant de le laisser virevolter à
terre, humide de salive.


« Je vous ai demandé où vous alliez, reprit Cagemate. Si
je n’obtiens pas de réponse, je vous garantis que vous allez rester ici jusqu’à
ce que votre bière s’évente. »


Messire prit la parole : « On va livrer “le Vieux
Forestier” à Battersea High Street, puis “le Cygne” en descendant Church Road, et
on revient par Battersea Bridge Road.


— Hmm », fit Cagemate, sceptique. Les Zorribles
entendirent le léger pas dansant de l’inspecteur approcher du haquet. Derrière
résonnait la démarche pesante du sergent qui suçait bruyamment son bonbon. On
aurait dit quelqu’un d’enrhumé reniflant sa morve.


Soudain, Cagemate s’empara de la matraque d’un de ses hommes
et entreprit de sonder en les frappant toutes les barriques à sa portée, l’une
après l’autre. La peur pétrifia les Zorribles qui retinrent leur souffle. Lentement,
l’inspecteur fit ainsi le tour de l’arrimage, longea le flanc, contourna l’arrière
pour revenir à l’avant. Lorsqu’il eut fini, il se planta sur la chaussée, écrasé
par la stature des chevaux, si petit qu’il aurait pu déambuler sous leur panse
sans retirer sa casquette.


« Que fiche cet animal derrière ? Volé, hein ?
Il ne m’est pas étranger.


— Bah ! grogna Messire. Qu’est-ce qui ressemble
plus à un bourrin qu’un autre bourrin ?


— C’est bien ça l’ennui, appuya Ben, narquois, quand on
en a vu un, on les a tous vus. » Et il hocha la tête avec l’air de quelqu’un
que ce problème aurait tracassé toute sa vie.


« Et sa petite taille, hein ? insista Cagemate. Vous
n’allez pas prétendre qu’il peut traîner un chargement, quand même ! Que
fiche-t-il avec vous ?


— Ah ça ! s’écria Ben, les joues rouges d’indignation.
Faut laisser leur chance aux chevaux… Il est petit, d’accord, mais il fait de
son mieux pour grandir. Il continue à pousser, à s’entraîner. J’veux dire, z’avez
bien fait les cours du soir, vous, non ?


— Ne prends pas tes grands airs avec moi ! siffla
Cagemate avec colère, le visage assombri. Si ce cheval n’était pas si noir, je
jurerais qu’il s’agit du petit canasson alezan fauché par ces Zorribles. »
Et, ces paroles lui donnant une idée, il retourna à l’arrière de la carriole et
étudia l’animal avec attention, puis frotta du plat de la main une patte de Sam
qui tremblait de peur et de dégoût. Il n’y avait pourtant pas matière à s’inquiéter,
le produit qu’avait appliqué Messire ne déteignit pas malgré la vigueur
déployée par l’inspecteur. Maquignon occasionnel, le palefrenier avait plus d’un
tour dans son sac, il avait vécu avec des Gitans dans son jeune temps et
connaissait toutes les ficelles pour maquiller un animal.


Déçu mais toujours dubitatif, Cagemate revint à l’avant se
camper près de la queue du cheval de trait à droite de l’attelage, celui que
Messire appelait Blitzen.


« Maintenant écoute, espèce de bon à rien, lança-t-il à
Ben. As-tu aperçu ces mioches depuis la dernière fois que je te l’ai demandé ?
Il y a une prime, tu sais, de cinq cents livres… Imagine un peu ce que tu
pourrais boire avec ça.


— Oh ! fit Ben en frappant des mains, les yeux
levés au ciel. Cinq cents livres, quel pactole ! Vous savez que je rêve d’argent,
toutes les nuits, en billets surtout, je me vois en rembourrer mes matelas, mes
oreillers. Alors je me crève les yeux à les chercher, vos gamins, inspecteur, parole,
et je vous les retrouverai, je vous en donne mes chaussures en gage. »


Cagemate réfléchit un moment que le sergent Hanks mit à
profit pour se fourrer un doigt dans le nez. Tout le monde attendit en silence
que l’inspecteur prenne une décision. Le reste de la circulation s’écoulait
lentement en contournant le barrage.


Ce fut l’instant choisi par Blitzen pour arquer sa queue
majestueuse d’un mouvement ample et élégant. Un large pain de crottin
fraîchement moulé apparut et dégringola de l’arrière-train en une grosse motte
brunâtre et fumante, marbrée de brins de paille. Le paquet éclata au sol et une
volée d’éclaboussures macula les chaussures et le pantalon de l’inspecteur.


Aussitôt, Cagemate bondit en retrait avec un cri, envoyant
son coude osseux s’enfoncer dans l’estomac du sergent.


« Outch ! » beugla Hanks qui s’écorcha jusqu’au
sang la narine avec son ongle tandis que son bonbon prenait la direction de son
gosier. Incapable de dire un mot, il chancela quelques pas jusqu’au policier le
plus proche et, la figure de plus en plus écarlate, demanda à grand renfort de
gestes qu’on lui tape dans le dos avant qu’il n’étouffe.


Cagemate devint fou de rage. Il ne supportait pas la saleté.
Il trépigna, racla ses chaussures contre le bord du trottoir, secoua son
pantalon en glapissant.


« Virez-moi ces carnes ! Allez chercher ma voiture,
ramenez-moi au poste, je dois me changer. Je veux un nouvel uniforme ! Et
un bain ! Virez ces monstres, abattez-les ! Ils sont immondes, anti-hygiéniques,
il devrait y avoir une loi contre ça ! Je vais en faire de la pâtée pour
chats, faites-les partir ! »


Avec un clin d’œil pour Ben, Messire secoua les rênes. Alors
Blitzen tourna sa grosse tête et toisa avec dédain le pantin gesticulant qu’elle
voyait en l’inspecteur, puis, tout en reprenant sa place dans le trafic, elle
lâcha un pet aussi tonitruant qu’un coup de canon.


Flageolant de fureur, Cagemate se sentit soudain accablé par
cet excès de vulgarité, il se couvrit le visage de ses mains et gémit :
« Hanks, ma voiture, éloignez-moi d’ici sinon j’étripe ce cheval, je ne
réponds plus de mes actes. »


Messire brandit son fouet, la circulation au pas s’interrompit,
la carriole contourna le fourgon de la B.A.Z. et s’engagea dans la rue libre. Le
barrage était passé, la frontière franchie. Nichés entre les tonneaux, les
Zorribles s’étreignirent en jubilant.


« On a réussi, murmura Chalotte.


— Et avec Sam, renchérit Sydney. On s’est échappés avec
Sam ! »


Batteur était fendu d’un sourire jusqu’aux oreilles. « Je
ne me suis jamais senti aussi bien de ma vie, déclara-t-il. Doux bercail. »
Sur ce il rejeta la tête en arrière et entonna une chanson triomphante, à voix
basse car il ne voulait pas risquer d’être entendu au-delà des barriques, mais
avec des accents brûlants de gratitude et de sincérité. Ses amis fermèrent
leurs paupières, à la fois pour se concentrer sur les paroles et retenir des
larmes de joie. Telle était la chanson de Batteur :


Hip hip hip ! hourra ! plus rien ne nous freine,

Nous revenons vivants, cachés sous les tonneaux.

Chapeau bas pour Messire et chapeau bas pour Ben !

Et Donner et Blitzen, encore mille fois bravo !

Envers et contre tout, ils nous offrent la liberté,

Bravant pour cela Cagemate, Hanks et la B.A.Z. entière.

Ils seront Zorribles d’honneur, ils l’ont bien mérité !

Alors à leur santé, on trinquera autour d’une bière.


Comme en réponse, Donner et Blitzen firent tinter leurs
cuivres et trottèrent de plus belle. Après les feux de Plough Road, ils
passèrent la fabrique de bougies Price et enfilèrent Vicarage Crescent pour
déboucher au bas de Battersea High Street. À ce moment-là seulement, et à l’étonnement
des passants, ils se dressèrent sur leur siège, ôtèrent leur chapeau et poussèrent
trois hourras.


« T’es un gentleman, Ben, déclara le palefrenier.


— Et toi un mandarin, mon cher Messire. »


Pendant cet échange de politesses, les Zorribles grimpèrent
sur l’arrimage et s’assirent au sommet des tonneaux pour savourer leur liberté.


« Eh, Ben, lança Sydney, t’es un vrai Zorrible !


— Et toi aussi, Messire, ajouta Chalotte. Un vrai, vrai
Zorrible !


— Merci, fit le palefrenier. Je dois avouer que je m’en
suis toujours senti l’âme. »


Ben secoua sa barbe. « Plus d’imprudences, hein, maintenant,
fit-il. Vous feriez bien de décamper avant de vous faire repérer.


— Est-ce qu’on se reverra ? » demanda
Chalotte, assombrie par l’inquiétude.


Messire esquissa un sourire. « À mon avis, oui. Je
sifflerai un coup quand je serai de passage avec un chargement, et j’amènerai
Ben… enfin, quand il sera à jeun !


— Ça roule ! répondit Napoléon, qui ajouta avec
une mine de conspirateur : Quant à vous deux, si vous avez besoin d’aide, de
n’importe quelle nature, Napoléon est votre homme.


— Et nous de même », ajoutèrent les autres qui
dégringolèrent de la haute carriole et se rassemblèrent sur le trottoir tandis
que Sydney se dirigeait vers Sam, déliait sa longe et lui caressait l’encolure.
Les aventuriers se dévisagèrent, soudain attentifs.


« Aïe ! v’là aut’ chose ! fit Vulg’. Qu’est-ce
qu’on va faire de lui ? On n’y a pas pensé.


— Pas de problème, les rassura Bingo. Y a des baraques
abandonnées à la pelle dans le coin. On va le planquer dans l’une d’elles pour
l’instant, et après on… » Sa voix s’éteignit.


« Exactement, reprit Napoléon. Après, on fait quoi ? »


Sydney secoua ses cheveux. « Vous bilez pas ! déclara-t-elle.
Je le ramènerai à Neasden dès que je serai prête. Il y a déjà un coin prévu
pour lui.


— Neasden ! tonna Torreycanyon. Pétard ! c’est
à l’autre bout de Londres.


— Je sais bien où c’est, rétorqua Sydney. J’y habite. D’ailleurs,
je t’ai pas sonné, que je sache. »


Ben éleva la voix depuis les hauteurs de la carriole.
« Hé ! ho ! dès que vous aurez fini de vous chamailler, nous, on
y va. »


Batteur agita la main. « On a fini et on part aussi. Salut
à vous deux et garez vos oreilles. »


Ben s’esclaffa.


« C’est plutôt vous qui devriez faire gaffe ! cria-t-il.
Ils ne me les couperont plus maintenant, alors que les vôtres… Restez sur le
qui-vive avec Cagemate, et prenez soin de Sam, c’est une brave bête. »


Batteur regarda Chalotte et sourit. « T’inquiète, Ben, fit-il.
On gardera l’œil ouvert. »


Alors Messire murmura quelques mots à Donner et Blitzen ;
les grands chevaux s’arc-boutèrent dans leur harnachement, leurs sabots
imprimèrent des marques blanches sur le goudron noir et la carriole s’engagea
dans la rue pour commencer la livraison, abandonnant les Zorribles debout sur
le trottoir avec Sam.


« Venez, fit Bingo. Faut dégotter une planque pour ce
cheval avant qu’un flic le repère.


— Dans le temps, y avait une usine à l’abandon derrière
le terrain vague, dit Batteur. On pourrait le cacher là, ça ne manque pas de
place.


— Mais il y a mieux vers le marché, objecta Bingo. Ce
serait plus pratique pour chourer les carottes et tout le tralala.


— Moi, ça m’est égal, intervint Tchonk. Du moment qu’on
y va tout de suite. Je vous ai pas sortis de ce pétrin pour que vous vous
fassiez reprendre aussi sec.


— Exact, appuya Napoléon. Et imaginez ce qui se passera
si on essaye de trimballer un cheval à Neasden en plein jour. De la folie pure.
Je pense qu’on devrait mener une vie peinarde, maintenant, fini les grandes
aventures.


— On ne peut pas laisser Sam en plan, protesta Pénombre.
Il vous a sauvé la vie pendant la Grande Chasse aux Rognes, vous avez une dette
envers lui. C’est un genre de cheval zorrible, et les Zorribles se tiennent les
coudes, c’est ce qu’on a dit.


— Un cheval zorrible, ricana Napoléon. Je savais que
les Pakistanais avaient un grain, mais…


— J’suis pas Pakistanais ! siffla Pénombre. J’suis
Bengali, et j’ai peut-être la peau foncée, mais au moins elle n’est pas
verdâtre comme celle des Vandales. »


Sur ce, ils traversèrent la High Street en groupe dispersé
et se dirigèrent vers l’usine désaffectée, se querellant en chemin pour décider
quel était le meilleur endroit pour cacher un cheval, soutenir qu’il serait
impossible de balader un pareil animal de long en large à Londres, surtout sous
le nez de Cagemate et de la B.A.Z., sans compter les dangers annexes, comme les
traqueurs de Zorribles, les tribus de Rognes inconnues qui régnaient peut-être
sur les parcs inexplorés.


Sydney refusa de bouger du trottoir. Elle enlaça le cou de
Sam et laissa couler ses larmes. « J’ai pas peur, confia-t-elle à Chalotte
qui était restée près d’elle. Je l’emmènerai toute seule sur toute la foutue
distance, j’te jure que je le ferai. »


Chalotte partit à rire, à rire de bon cœur. « Sois pas
idiote, fit-elle. Tu sais comment ils sont, c’est juste des paroles.


— Mais écoute-les brailler, se chicaner, ils sont
incapables de se mettre d’accord sur quoi que ce soit.


— “Un Zorrible pas querelleur, c’est un parfum sans
odeur”, cita Chalotte. Écoute, j’étais contre l’idée de secourir Sam au début, non ?
Mais maintenant qu’il est là, c’est plus pareil. Comme dit Pénombre, il est des
nôtres, alors on devra faire quelque chose pour lui, pas vrai ? C’est une
règle d’or. » Elle grimaça et donna un petit coup de coude à son amie.
« De toute façon, on n’est pas aux pièces, ma vieille, il y a un bout de
chemin jusqu’à Neasden, un sacré bout. » Et, sans ajouter un mot, elle
saisit la longe des mains de Sydney et traversa la rue avec Sam pour rejoindre
ses compagnons.


FIN














Chalotte et ses amis Zombies ont eu leur compte d’aventures.
Quatre des leurs n’ont-ils pas péri lors de la Grande Chasse aux Rognes ? Victimes
de quelle manipulation ? Et voici que la police a juré leur perte : l’inspecteur
Cagemate et sa Brigade anti-Zorribles ne sauraient tolérer l’existence d’une communauté
à ce point rétive à l’ordre établi.


Garez vos oreilles !


Pourtant c’est un long et dangereux périple qui les attend
encore et les mènera par les rues nocturnes de Londres jusqu’au réseau des
égouts de Wandsworth où règne Silex, le cruel dictateur des Vandales. De
terribles révélations les y attendent. Car Brio, l’instigateur de cette
nouvelle expédition, le plus rusé mais le plus énigmatique des Zorribles, dissimule
d’étranges secrets.


Il en faudra, du courage et des ressources pour affronter
cette nouvelle aventure. Le proverbe ne dit-il pas : « Zorrible
qui ne pète pas le feu ne finira pas vieux » ?








image002.jpg





gare aux zorribles-3.jpg





image001.jpg





cover.jpeg
Michael de Larrabeiti






